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ARSACE ET ISMÉNIE, 

HISTOIRE ORIENTALE*, 



Sur la fin du régne d'Ârtaméne , la Bactriane fut 
agitée par des discordes civiles. Ce prince mourut 
accablé d’ennuis, et laissa son trône à sa fille Ismé- 
nie. Aspar, premier eunuque du palais, eut la prin- 
cipale direction des affaires. Il desiroit beaucoup 
le bien de l’état, et il desiroit fort peu le pouvoir. 
Il connoissoit les hommes, et jugeoit bien des évé- 
netaents. Son esprit étoit naturellement concilia- 
teur, et son ame semblait s’approcher de toutes les 
autres. La paix, qu’on n’osoit plus espérer, fut ré- 
tablie. Tel fut le prestige d’ Aspar; chacun rentra 
dans le devoir, et ignora presque qu’il en fût sorti. 
Sans effort et sans bruit, il savait faire les grandes 
choses. 

(’) En tête d’une édition in-ii de 1784, on lit cet avis d’édi- 
teur : 

« M. de ^fontesquieu avoit pris bien de la peine pour poser des 
« bornes entre le despotisme et la monarchie tempérée, qui lui 
« sembloit le gouvernement naturel des François ; mais comme il 
U est toujours fort dangereux que la monarchie ne tourne en des- 
« pulisme, il auroit voulu, s’il eût été possible, rendre le despo- 

• tisme même utile. Dans cette vue il a tracé la peinture la plus 
» riante d’un despote qui rend ses peuples heureux ; il s’est peut- 

• être flatté qu’un jour, en lisant son ouvrage, un prince, une 
«reine, un ministre, desireroient de ressembler à Arsace, à Is- 
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ARSACE 


lia paix fut troublée par le roi d’Hircanie. Il en- 
voya des ambassadeurs pour demander Isménie en 
mariage; et, sur ses refus, il entra dans la Bac- 
triane. Cette entrée fut singulière. Tantôt il parois- 
soit armé de toutes pièces, et prêt à combattre ses 
ennemis; tantôt on le voyoit vêtu comme un amant 
que l’amour conduit auprès de sa maîtresse. Il me- 
noit avec lui tout ce qui étoit propre à un appareil 
de noces; des danseurs, des joueurs d’instruments, 
des farceurs , des cuisiniers , des eunuques , des 
femmes ; et il menoit avec lui une formidable ar- 
mée. Il écrivoit à la reine les lettres du monde les 
plus tendres; et d’un autre côté, il ravageoit tout 
le pays : un jour étoit employé à des festins , un au- 
tre à des expéditions militaires. Jamais on n’a vu 
une si parfaite image de la guerre et de la paix, et 
jamais il n’y eut tant de dissolution et tant de dis- 
cipline. Un village fuyoit la cruauté du vainqueur; 
un autre étoit dans la joie, les danses, et les festins; 
et, par un étrange caprice, il cberchoit deux choses 
incompatibles, de se faire craindre, et de se faire 


« ménie, ou à Aspar, ou d’être eux-mêmes les modèles d'une pein- 
« ture encore plus belle. 

U Au reste, plusieurs hommes peuvent être ou despotes ou rois 
«dans leur famille, dans leur société, dans leurs emplois di- 
« vers : nous, pouvons tous faire notre pro6t de l’Esprit des Lois 
« et de cet ouvrage-ci. 

« L’auteur voyoit l’empire que les femnies ont aujourd’hui sur 
«les pensées des hommes : pour s’assurer les disciples, il a cher- 
« ché à se rendre les maîtres favorables; il a parlé la langue qui 

■ leur est la plus familière et la plus agréable ; il a fait un romau : 
• il y a peint l’amour tel qu’il le sentoit, impétueux, rarement 

■ sombre, souvent badin. » 
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aimer: il ne fut ni craint ni aimé. On opposa une 
armée à la sienne; et une seule bataille finit la 
guerre. Un soldat nouvellement arrivé dans l’armée 
des Bactriens fit des prodiges de valeur ; il perça 
jusqu’au lieu où combattoit vaillamment le roi 
d’IIircanie, et le fit prisonnier. Il remit ce prince à 
un officier; et, sans dire son nom, il alloit rentrer 
dans la foule: mais, suivi parles acclamations, il 
fut mené comme en triomphe à la tente du général. 
Il parut devant lui avec une noble assurance ; il 
parla modestement de son action. Le général lui 
offrit des récompenses ; il s’y montra insensible : il 
voulut le combler d’honneurs ; il y parut accoutumé. 

Aspar jugea qu’un tel homme n’étoit pas d’une 
naissanceordinaine.il le fit venir à la cour; et quand 
il le vit, il se confirma encore plus dans cette pen- 
sée. Sa présence lui donna de l’admiration; la tris- 
tesse même qui paroissoifsur son visage lui inspira 
du respect; il loua sa valeur, et lui dit les choses les 
plus flatteuses. Seigneur, lui dit l’étranger, excusez 
un malheureux que l’horreur de sa situation rend 
presque incapable de sentir vos bontés, et encore 
plus d’y répondre. Ses yeux se remplirent de lar- 
mes, et l’eunuque en fut attendri. Soyez mon ami, 
lui dit-il, puisque vous êtes malheureux. Il y a un 
moment que je vous admirois; à présent je vous ai- 
me; je voudrais vous consoler, et que vous fissiez 
usage de ma raison et de la vôtre. Venez prendre 
un appartement dans mon palais ; celui'qui l’habite 
aime la vertu, et vous n’y serez point étranger. 

Le lendemain fut un jour de fête pour tous les 
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BacU'lens. La reine sortit de son palais, suivie de 
toute sa cour. Elle paroissoit sur son char au milieu 
d’un peuple Immense. Un voile qui couvroit son 
visage laissait voir une taille charmante ; ses traits 
etoient cache's , et l’amour des peuples semblait les 
leur montrer. 

Elle descendit de son char, et entra dans le tem- 
ple. Lés grands de Bactriane étaient autour d’elle. 
Elle se prosterna, et adora les dieux dans le silence ; 
puis elle leva son voile, se recueillit, et dit à haute 
voix: 

Dieux immortels ! la reine de Bactriane vient vous 
rendre grâces de la victoire que vous lui avez don- 
née. Mettez le comble à vos faveurs , en ne permet- 
tant jamais qu’elle en abuse. Faites qu’elle n’ait ni 
passions, ni faiblesses, ni caprices; que ses craintes 
soient de faire le mal, ses espérances de faire le 
bien ; et puisqu’elle ne pAt être heureuse..., dit-elle 
d’une voix que les sanglots parurent arrêter, faites 
du moins que son peuple le soit. 

Les prêtres finirent les cérémonies prescrites pour 
le culte des dieux; la reine sortit du temple, re- 
monta sur son char, et le peuple la suivit jusqu’au 
palais. 

Quelques moments après, Aspar rentra chez lui ; 
il cherchoit l’étranger, et il le trouva dans une af- 
freuse tristesse. Il s’assit auprès de lui, et ayant fait 
retirer tout le monde, il lui dit: Je vous conjure de 
vous ouvrir à moi. Croyez vous qu’un cœur agité 
ne trouve point de douceur à confier ses peines? 
C’est comme si l’on se reposoit dans un lieu plus 
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tranquille. Il faudroit, lui dit l’étranger, vous ra- 
conter tous les événements de ma vie. C’est ce que 
je vous demande, reprit Aspar; vous parlerez à un 
homme sensible : ne me cachez rien ; tout est impor- 
tant devant l’amitié. 

Ce n’étoit pas seulement la tendresse et un sen- 
timent de pitié qui donnoit cette curiosité à Âspar. 
Il vouloir attacher cet homme extraordinaire à la 
cour de Bacftiane; il desiroit de connoître à fond 
un homme qui étoit déjà dans l’ordre de ses desseins, 
et qu’il destinoit dans sa pensée aux plus grandes 
choses. 

L’étranger se recueillit un moment, et commença 
ainsi: 

L’amour a fait tout le bonheur et tout le malheur 
de ma vie. D’abord il l’avoit semée de peines et de 
plaisirs; il n’y a laissé dans la suite que les pleurs, 
les plaintes, et les regrets. 

Je suis né dans la Médie, et je puis compter d’il- 
lustres aïeux. Mon père remporta de grandes vic- 
toires à la tête des armées des Médes. Je le perdis 
dans mon enfance , et ceux qui m’élevèrent me fi- 
rent regarder ses vertus comme la plus belle partie 
de son héritage. 

Â l’âge de quinze ans on m’établit. On ne me 
donna point ce nombre prodigieux de femmes dont 
on accable en Médie les gens de ma naissance. On 
voulut suivre la nature, et m’apprendre que, si les 
besoins des sens étoient bornés, ceux du cœur l’é- 
toient encore davantage. 

Ardasire n’étoit pas plus distinguée de mes au- 
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très femmes par son rang que par mon amour. Elle 
avoit une fierte' mêlée de quelque chose de si ten- 
dre, ses sentiments étoient si nobles, si différents 
de ceux qu’une complaisance éternelle met dans le 
cœur des femmes d’Asie; elle avoit d’ailleurs tant 
de beauté, que mes yeux ne virent qu’elle, et mon 
cœur ignora les autres. 

Sa physionomie étolt ravissante, sa taille, son 
air, ses grâces, le son de sa voix, le cltarme de ses 
discours, tout m’enchantoit. Je voulois toujours 
l’entendre; je ne me lassois jamais de’ la voir. Il n’y 
avoit rien pour moi de si parfait dans la nature; 
mon imagination ne pouvoir me dire que ce que je 
irouvois en elle; et quand je pensois au bonheur 
dont les humains peuvent être capables, je voyois 
toujours le mien. 

Ma naissance, mes richesses, mon âge, et quel- 
ques avantages personnels, déterminèrent le roi à 
me donner sa fille. C’est une coutume inviolable 
des Mèdes, que ceux qui reçoivent un pareil hon- 
neur renvoient toutes leurs femmes. Je ne vis dans 
cette grande alliance que la perte de ce que j’avols 
dans le monde de plus cher; mais il me fallut dé- 
vorer mes larmes, et montrer de la gaieté. Pendant 
que toute la cour me félicltoit d’une faveur dont 
elle est toujours enivrée, Ardaslre ne demandoit 
point à me voir, et mol je craignois sa présence, et 
je la cherchois. .l’allai dans son appartement ; j’étois 
désolé. Ardasire, lui dis-je, je vous perds.... Mais, 
sans me faire ni caresses ni reproches, sans lever 
les yeux, sans verser de larmes, elle garda un pro» 
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fond silence ; une pâleur mortelle paroissoit sur son 
visage, et j’y voyois une certaine indignation mê- 
lée de désespoir. 

Je voulus l’embrasser ; elle me parut glacée, et je 
ne lui sentis de mouvement que pour échapper de 
mes bras. 

Ce ne fut point la crainte de mourir qui me fît 
accepter la princesse, et, si je n’avols tremblé pour 
Ardasire, je me serois sans doute exposé à la plus 
affreuse vengeance. IVIals quand je me représentols 
que mon refus serolt infailliblement suivi de sa 
mort, mon esprit se confondoit, et je m’abandon- 
nols à mon malheur. 

Je fus conduit dans le palais du roi, et il ne me 
fut plus permis d’en sortir. Je vis ce lieu fait pour 
l’abattement de tous, et les délices d’un seul; ce 
lieu où, malgré le silence, les soupirs de l’amour 
sont à peine entendus ; ce lieu où régne la tristesse 
et la magnificence, où tout ce qui est inanimé est 
riant, et tout ce qui a de la vie est sombre, où tout 
se naeut avec Je maître, et tout s’engourdit avec lui. 

Je fus préseriié le* même jour à la princesse ; elle 
pouvolt m’accabler de ses regards, et il ne me fut 
pas permis de lever les miens. Étrange effet de la 
grandeur! Si ses yeux pouvaient parler, les miens 
ne pouvaient répondre. Deux eunuques avolent un 
poignard à la main, prêts à expier dans mon sang 
l’affront de la regarder. 

Quel état pour un cœur comme le mien , d’aller 
porter dans mon lit l’esclavage de la cour, suspendu 
entre les caprices et les dédains superbes; de ne sen- 
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tir plus que le respect, et de perdre pour jamais ce 
qui peut faire la consolation de la servitude même, 
la douceur d’aimer et d’étre aimé! 

Mais quelle fut ma situation lorsqu’un eunuque 
de la princesse vint me faire signer l’ordre de faire 
sortir de mon palais toutes mes femmes. Signez , 
me dit-il; sentez la douceur de ce commandement: 
je rendrai compte à la princesse de votre prompti- 
tude à obéir. Mon visage se couvrit de larmes; j’a- 
vois commencé d’écrire, et je m’arrêtai. De grâce , 
dis-je à l’eunuque, attendez ; je me meurs Sei- 

gneur, me dit-il, ilyvadevotre tête etde la mienne ; 
signez: nous commençons à devenir coupables; on 
compte les moments; je devrols être de retour. Ma 
main tremblante ou rapide (car mon esprit étolt 
perdu) traça les caractères les plus funestes que je 
pusse former. 

Mes femmes furent enlevées la veille de mon ma- 
riage; mais Ardasire, qui avoit gagné un de mes 
eunuques , mit une esclave de sa taille et de son 
air sous ses voiles et ses habits, et se cacha dans • 
un Heu secret. Elle avoit fait entendre à l’eunuque 
qu’elle vouloit se retirer parmi les prêtresses des 
dieux.' 

Ardasire avoit l’ame trop haute pour qu’une loi 
qui satns aucun sujet privoit de leur état des femmes 
légitimes' pût lui paroître faite pour elle. L’abus 
du pouvoir ne lui falsoit point respecter le pouvoir. 
Elle appeloit de cette tyrannie à la nature , et de 
son impuissance à son désespoir. 

La cérémonie du mariage se fit dans le palais. Je 
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menai la princesse dans ma maison. Là les con- 
certs, les danses, les festins, tout parut exprimer 
une joie que mon cœur étoit bien éloigné de sentir. 

La nuit étant venue, toute la cour nous quitta. 
Les eunuques conduisirent la princesse dans son 
appartement : hélas ! c’étoit celui où j’avois fait tant 
de serments à Ardaslre. Je me retirai dans le mien 
plein de rage et de désespoir. 

Le moment fixé pour l’hymen arriva. J’entrai 
dans ce corridor, presque inconnu dans ma maison 
même, par où l’amour m’avoit conduit tant de fois. 
Je marchois dans les ténèbres, seul, triste, pensif, 
quand tout-à-coup un flambeau fut découvert. Ar- 
daslre, un poignard à la main, parut devant moi. 
Arsace, dit-elle, allez dire à votre nouvelle épouse 
que je meurs ici; dites-lui que j’ai disputé votre 
cœur jusqu’au dernier soupir. Elle alloit se frapper; 
j’arrêtai sa main. Ardasire, m’écrlal-je, quel affreux 

spectacle veux-tu me donner! et lui ouvrant 

mes bras ; commence par frapper celui qui a cédé 
le premier à une loi barbare. Je la vis pâlir, et le 
poignard lui tomba des mains. Je l’embrassai, et 
* je ne sais par quel charme, mon ame sembla se 
calmer. Je tenols ce cher objet ; je me livrai tout 
entier au plaisir d’aimer. Tout, jusqu’à l’idée de 
mon malheur, fuyolt de ma pensée. Je croyois pos- 
séder Ardasire, et il me sembloit que je ne pouvols 
plus la perdre. Étrange effet de l’amour! mon cœur 
s’échauffoit, et mon ame devenolt tranquille. 

Les paroles d’Ardaslre me rappelèrent à moi- 
même. Arsace , me dit-elle , quittons ces lieux infor- 
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tunés; fuyons. Que craignons-nous? nous savons 

aimer et mourir Ardasire, lui dis-je, je jure que 

vous serez toujours à moi ; vous y serez comme si 
vous ne sortiez jamais de ces bras ; je ne me sépa- 
rerai jamais de vous. J’atteste les dieux que vous 
seule ferez le bonheur de ma vie Vous me pro- 

posez un généreux dessein : l’amour me l’avoit in- 
spiré: il me l’inspire encore par vous; vous allez 
voir si je vous aime. 

Je la quittai, et, plein d’impatience et d’amour, 
j’allai partout donner. mes ordres. La porte de l’ap- 
partement de la princesse fut fermée. Je pris tout 
ce que je pus emporter d’or et de pierreries. Je fis 
prendre à mes ‘esclaves divers chemins, et partis 
seul avec Ardasire dans l’horreur de la nuit; espé- 
rant tout, craignant tout, perdant quelquefois mon 
audace naturelle, saisi par toutes les passions, quel- 
quefois par les remords mêmes, ne sachant si je 
suivois mon devoir, ou l’amour, qui le fait oublier. 

Je ne vous dirai point les périls infinis que nous 
courûmes. Ardasire, malgré la folblesse de son sexe, 
m’encourageoit ; elle étoit mourante , et elle me 
suivolt toujours. Je fuyois la présence des hommes; 
car tous les hommes étoient devenus mes ennemis: 
je cherchols que les déserts. J’arrivai dans ces. 
montagnes qui sont remplies de tigres et de lions. 
La présence de ces animaux me rassurolt. Ce n’est 
point ici, disois-je à Ardasire, que les eunuques de 
la princesse et les gardes du roi de Médie viendront 
nous chercher. Mais enfin les bêtes féroces se mul- 
tiplièrent tellement, que je commençai à craindre. 
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Je falsois tomber à coups de flèches celles qui s’ap- 
proclioient trop près de nous; car, au lieu de me 
charger des choses nécessaires à la vie, je m’étois 
muni d’armes qui pouvoient partout me les pro- 
curer. Pressé de toutes parts, je fis du feu avec des 
cailloux, j’allumai du bois sec; je passois la nuit 
auprès de ces feux, et je faisois du bruit avec mes 
armes. Quelquefois je mettois le feu aux forêts, et 
je chassois devant moi ces bêtes intimidées. J’entrai 
dans" un pays plus ouvert, et j’admirai ce vaste si- 
lence de la nature. Il me représentoit ce temps où 
les dieux naquirent, et où la beauté parut la pre- 
mière ; l’amour l’édiauffa, et tout fut animé. 

Enfin nous sortîmes de la Médie. Ce fut dans une 
cabane de pasteurs que je me crus le maître du 
monde, et que je pus dire que j’étois à Ardasire, 
et qu’ Ardasire éxoit à moi. 

Nous arrivâmes dans la Margiane ; nos esclaves 
nous y rejoignirent. Là, nous vécûmes à la campa- 
gne, loin du monde et du bruit. Charmés l’un de 
l’autre, nous nous entretenions de nos plaisirs pré- 
sents et de nos peines passées. 

Ardasire me racontolt quels avaient été ses sen- 
timents dans tout le temps qu’on nous avait arra- 
chés l’un à l’autre , ses jalousies pendant qu’elle 
crut que je ne l’aimois plus, sa douleur quand elle 
vit que je l’almois encore, sa fureur contre une loi 
barbare, sa colère contre mol qui m’y squrnettois. 
Elle avait d’abord formé le dessein d’immoler la 
princesse; elle avolt rejeté cette idée: elle aurait 
trouvé du plaisir à mourir à mes. yeux; elle n’avoit 
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point douté que je ne fusse attendri. Quand j’étois 
dans ses bras, disoit-elle, quand elle me proposa 
de quitter ma patrie, elle ëtoit déjà sûre de moi. 

Ardasire n’avoit jamais été si heureuse ; elle étoit 
charmée. Nous ne vivions point dans le faste de la 
Médie; mais nos mœurs étoient plus douces. Elle 
voyoit dans tout ce que nous avions perdu les grands 
sacrifices que je lui avois faits. Elle étoit seule avec 
mol. Dans les sérails, dans ces lieux de délices , on 
trouve toujours l’idée d’une rivale, et lorsqu’on y 
jouit de ce qu’on aime, plus on aime, et plus on est 
alarmé. 

Mais Ardasire h’avoit aucune défiance; le cœur 
étoit assuré du cœur. 11 semble qu’un tel amour 
donne un air riant à tout ce qui nous entoure, et 
que, parcequ’un objet nous plaît, il ordonne à toute 
la nature de nous plaire ; il semble qu’un tel amour 
soit cette enfance aimable devant qui tout se joue, 
et qui sourit toujours. 

Je sens une espèce de douceur à vous parler de 
cet heureux temps de notre vie. Quelquefois je per- 
dois Ardasire dans les bois, et je la retrouvois aux * 
accents de sa voix charmante. Elle se paroit des 
fleurs que je cuelllois ; je me parois de celles qu’elle 
avoit cueillies. Le chant des oiseaux, le murmure 
des fontaines , les danses et les concerts de nos jeu- 
nes esclaves, une douceur partout répandue étoient 
des témoignages continuels de notre bonheur. 

Tantôt Ardasire étoit une bergère qui, sans pa- 
rure et sans ornements, se montroit à mot avec sa 
naïveté naturelle ; tantôt je la voyois telle qü elle 


Digitized by Googl 



ET ISMÉNIE. l3 

étolt lorsque jVtois enchanté dans le sérail de Médie. 

Ardasire occupoit ses femmes à des ouvrages 
charmants : elles filoient la laine d’Hircanie; elles 
employoient la pourpre de Tyr. Toute la maison 
goûtoit une joie naïve. Nous descendions avec plai- 
sir à l’égalité de la nature; nous étions heureux, 
et nous voulions vivre avec des gens qui le fussent. 
Le bonheur faux rend les hommes durs et superbes, 
et ce bonheur ne se communique point. Le vrai 
bonheur les rend doux et sensibles, et ce bonheur 
se partage toujours. 

.Te me souviens qu’Ardasire fit le mariage d’une 
de ses favorites avec un de mes affranchis. L’amour 
et la jeunesse avoient formé cet hymen. La favorite 
dit à Ardasire : Ce jour est aussi le premier jour de 
votre hyménée. Tous les jours de ma vie, répon- 
dit-elle, seront ce premier jour. 

Vous serez peut-être surpris qu’exilé et proscrit 
de la Médie, n’ayant eu qu’un moment pour me 
préparer à partir, ne pouvant emporter que l’ar- 
gent et les pierreries qui se trouvoient sous ma 
main , je pusse avoir assez de richesses dans la 
Margiane pour y avoir un palais, un grand nombre 
de domestiques , et toutes sortes de commodités 
pour la vie. J’en fus surpris moi-même, et je le suis 
encore. Par une fatalité que je ne saurois vous ex- 
pliquer, je ne voyois aucune ressource, et j’en'trou- 
vois partout. L’or, les pierreries, les bijoux, sem- 
bloient se présenter à moi. C’étoient des hasards, 
me direz-vous. Mais des hasards si réitérés, et per- 
pétuellement les mêmes, ne pouvoient guère être 
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des hasards. Ardasire crut d’abord que je voulois la 
surprendre, et que j’avois porte' des richesses qu’elle 
ne connoissoit pas. -Je crus à mon tour qu’elle en 
avoit qui ni’étoient inconnues. Mais nous vîmes 
Lien l’un et l’autre que nous e'tions dans l’erreur. 
Je trouvai plusieurs fois dans ma chambre des rou- 
leaux où il y avoit plusieurs centaines de dari- 
ques; Ardasire trouvoit dans la sienne de,s boîtes 
pleines de pierreries. Un jour que je me promenols 
dans mon jardin, un petit coffre plein de pièces 
d’or parut à mes yeux, et j’en aperçus un autre 
dans le creux d’un chêne sous lequel j’allois ordi- 
nairement me reposer. Je passe le reste. J’êtois sûr 
qu’il n’y avoit pas un seul homme dans la Mêdie 
qui eût quelque connoissancè du Heu où je m’êtois 
retiré; et d’ailleurs je savoîs que je n’avois aucun 
secours à attendre de ce côté-là. Je me creusois la 
tête pour pénétrer d’où me venoient ces secours. 
Toutes les conjectures que je faisols se détrulsoient 
les unes les autres. 

On fait, dit Aspar en interrompant Arsace, des 
contes merveilleux de certains génies puissants qui 
s’attachent aux hommes , et leur font de grands 
biens. Rien de ce que j’ai ouï dire là-dessus n’a fait 
impression sur mon esprit; mais ce que j’entends 
m’étonne davantage vous dites ce que vous avez 
éprouvé, et non pas ce que vous avez ouï dire. 

Soit que ces secours, reprit Arsace, fussent hu- 
mains ou surnaturels, il est certain qu’ils ne me 
manquèrent jamais, et que, de la même manière 
qu’une inhnité de gens trouvent partout la misère, 
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je trouvai partout les richesses; et, ce qui vous sur- 
prendra, elles venoienl toujours à point nomme : 
je n’al jamais vu mon ire'sor prêt à finir qu’un nou- 
veau n’ait d’abord reparu, tant l’intelligence qui 
vellloit sur nous étoll attentive .11 y a plus ; ce n’êiolt 
pas seulement nos besoins qui e'toient prévenus , 
mais souvent nos fantaisies. Je n’aime guère, ajou- 
ta-t-il, à dire des choses merveilleuses ;je vous dis 
ce que je suis forcé de croire, et non pas ce qu’il 
faut que vous croyiez. 

La veille du mariage de la favorite, un jeune 
homme beau comme l’Amour vint me porter un 
panier de très beau fruit. Je lui donnai quelques 
pièces d’argent; il les prit, laissa le panier, et ne 
parut plus. Je portai le panier à Ardasire; je le trou- 
vai plus pesant que je ne pensois. Nous mangeâmes 
le fruit, et nous trouvâmes que le fond étolt plein de 
darlques. C’est le génie, dit-on dans, toute la mai- 
son , qui a apporté un trésor ici pour les dépenses 
des noces. 

Je suis convaincue, disolt Ardasire, que c’eù un 
génie qui fait ces prodiges en notre faveur. Aux 
intelligences supérieures à nous, rien ne doit être 
plus agréable que l’amour : l’amour seul a une per- 
fection qui peut nous élever jusqu’à elles. Arsace, 
c’est un génie qui connoît mon cœur, et qui voit à 
quel point je vous aime. Je voudrois le voir, et qu’il 
pût me dire à quel point vous m’aimez. 

Je reprends ma narration. 

La passion d’Ardasire et la mienne prirent des 
impressions de notre différente éducation et de nos 
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différents caractères. Ardasire ne lespiroit que pour 
aimer; sa passion étoit sa vie; toute son ame dtoit 
de l’amour. Il n’étoit pas en elle de m’aimer moins ; 
elle ne pouvoir non plus m’aimer davantage. Moi , 
je parus aimer avec plus d’emportement, parcequ’il 
scmbloit que je n’aimois pas toujours de même. 
Ardasire seule droit capable de m’occuper; mais il 
y eut des choses qui purent me distraire. Je suivois 
les cerfs dans les forêts, et j’allois combattre les 
bêtes féroces. 

Bientôt je m’imaginai que je menols une vie trop 
obscure. Je me trouve, disois-je, dans les états du 
roi de Margiane: pourquoi n’irois-Je point à la cour? 
La gloire de mon père venolt s’offrir à njon esprit. 
C’est un poids bien pesant qu’un grand nom à sou- 
tenir, quand les vertus des hommes ordinaires sont 
moins le terme où il faut s’arrêter que celui dont 
on doit partir. Il semble que les engagements que 
les autres prennent pour nous soient plus forts que 
ceux que nous prenoné nous-mêmes. Quand j’étois 
en Médie, dlsois-je, il falloit que je m’abaissasse et 
que je cachasse avec plus de soin mes vertus que 
mes vices. Si je n’étois pas esclave de la cour, je 
l’étois de sa jalousie. Mais à présent que je me vois 
maître de moi, que je suis indépendant, parceque 
je suis sans patrie, libre au milieu des forêts comme ’ 
les lions , je commencerai à avoir une ame commune 
si je reste un homrùe commun. 

Je m’accoutumai peu-à-peu à ces idées. II est 
attaché à la nature qu’à mesure que nous sommes 
heureux nous voulons l’être davantage. Dans la fé- 
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licité même il y a des impatiences. C’est que, comme 
notre esprit est une suite d’idées, notre cœur est une 
suite de désirs. Quand nous sentons que notre bon- 
heur ne peut plus s’augmenter, nous voulons lui 
donner une modification nouvelle. Quelquefois mon' 
ambition étoit irritée par mon amour même : j’es- 
pérois que je serois plus digne d’Ardasire, et, mal- 
gré ses prières, malgré ses larmes, je la quittai. 

Je ne vous dirai point l’affreuse violence que je 
me fis. Je fus cent fois sur le point de revenir. Je 
voulois m’aller jeter aux genoux d’Ardasire; mais 
la honte de me démentir, la certitude que je n’au- 
rois plus la force de me séparer d’elle, l’habitude 
que j’avois prise de commander à mon cœur dej < 
choses difficiles , tout cela me fit continuer mon 
chemin. 

Je fus reçu du roi avec toutes sortes de distinc- 
tions. A peine eus-je le temps de m’apercevoir que 
je fusse étranger. J’étois de toutes les parties de 
plaisir : il me préféra à tous ceux de mon âge , et 
il n’y eut point de rang ni de dignité que je ne 
pusse espérer dans la Margiane. 

J’eus bientôt une occasion de justifier sa faveur. 

La cour de Margiane vlvolt depuis long-temps dans 
une profonde paix. Elle apprit qu’une multitude 
infinie de barbares s’étolt présentée sur la frontière, 
qu’elle avoit taillé en pièces l’armée qu’on lui avoit 
opposée, et qu’elle marchoit à grands pas vers la 
capitale. Quand la ville auroit été prise d’assaut, 
la cour ne seroit pas tombée dans une plus affreuse 
consternation. Ces gens-là n’avoient jamais connu 
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que la prospérité ; ils ne savoient pas distinguer^les 
malheurs d’avec les malheurs, et ce qui peut.se ré- 
tablir d’avec ce qui est irréparable. On assembla à 
la hâte un conseil, et, comme j’étois auprès du roi , 
je fus de ce conseil. Le roi étoit éperdu, et ses con- 
seillers n’avoient plus de sens. Il étoit clair qu’il 
étoit impossible de les sauver, si on ne leur rendoit 
le courage. Le premier ministre ouvrit les avis. Il 
proposa de faire sauver le roi, et d’envoyer au gé- 
néral ennemi les clefs de la ville. Il alloit dire ses 
raisons , et tout le conseil alloit les suivre. Je me 
levai pendant qu’il parloit, et je lui tins ce discours; 
« Si tu dis encore un mot, je te tue. Il ne faut pas 
flu’un roi magnanime et tous les braves gens qui 
sont ici perdent un temps précieux à écouter tes 
lâches conseils. » Et me tournant vers le roi : « Sei- 
gneur, un grand état ne tombe pas d’un seul coup. 
Vous avez une infinité de ressources ; et quand vous 
n’en aurez plus, vous délibérerez avec cet homme 
si vous devez mourir, ou suivre de lâches conseils. 
Amis ! je jure avec vous que nous défendrons le roi 
jusqu’au dernier soupir. Suivons-le, armons le peu- 
ple, et faisons-lui part de notre courage. » 

On se mit en défense dans la ville, et je me sai- 
sis d’un poste au-dehors avec une troupe de gens 
d’élite, composée de Margiens et de quelques braves 
gens qui étoientàmoi. Nous battîmes plusieurs de 
leurs partis. Un corps de cavalerie empêchoit qu’on 
ne leur envoyât des vivres. Ils n’avolent point de 
machines pour faire le siège de la ville. Notre corps 
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d’armée grossissoit tous les jours. Ils se retirèrent, 
et la Marglane fut délivrée. 

Dans le bruit et le tumulte de cette cour, je ne 
goûtois que de fausses joies. Ardasire me manquoit 
partout, et toujours mon cœur se tournoit vers elle. 
J’avois connu mon bonheur, et je l’avois fui; j’avois 
quitté des plaisirs réels, pour chercher des erreurs. 

Ardasire depuis mon départ n’avoit point eu de 
sentiment qui n’eût d’abord été combattu par ua 
autre. Elle avoit toutes les passions; elle n’étoit 
contente d’aucune. Elle vouloit se taire ; elle vou- 
loir se plaindre ; elle prenoi t la plume pour m’écrire ; 
le dépit lui faisoÿ changer de pensées; elle ne pou- 
voir se résoudre à me marquer de la sensibilité, 
encore moins de l’indifférence; mais enfin la dou- 
leur de son ame fixa ses résolutions, et elle m’écri- 
vit cette lettre : 

« Si vous aviez gardé dans votre cœur le moindre 
« sentiment de pitié, vous ne m’auriez jamais quit- 
« tée; vous auriez répondu à un amour si tendre, 
« et respecté nos malheurs ; vous m’auriez sacrifié 
« des idées vaines: cruel! vous croiriez perdre quel- 
« que chose en perdant un cœur qui ne brûle que 
« pour vous. Comment pouvez-vous savoir si , ne 
« vous voyant plus, j’aurai le courage de soutenir 
« la vie? Et si je meurs, barbare ! pouvez-vous dou- 
M ter que ce ne soit par vous. O dieux, par vous, 
«Arsace! Mon amour, si industrieux à s’affliger, 
« ne m’avoit jamais fait craindre ce genre de sup- 
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« plice. Je croyois que je n'aurois jamais à pleurer 
«que vos malheurs, et que je serois toute ma vie 
« insensible sur les miens.... » 

Je ne pus lire cette lettre sans verser des larmes. 
Mon cœur fut saisi de tristesse; et au sentiment de 
pitié' se joignit un cruel remords de faire le malheur 
de ce que j’aimois plus que ma vie. 

Il me vint dans l’esprit d’engager Ardasire à ve- 
nir à la cour ; je ne restai sur cette idée qu’un mo- 
ment. ^ 

La cour de Margiane est prevue la seule d’Asie 
où les femmes ne sont point sépa^^es du commerce 
des hommes. Le roi étoit jeune : je pensai qu’il pou- 
volt tout, et je pensai qu’il pouvoit aimer. Ardasire 
auroit pu lui plaire, et cette idée étoit pour moi 
plus effrayante que mille morts. 

Je n’avois d’autre parti à prendre que de retour- 
ner auprès d’elle. Vous serez étonné quand vous 
saurez ce qui m’arrêta. 

J’attendois à tout moment des marques brillantes 
de la reconnoissance du roi. Je m’imaginai que, 
paroissant aux yeux d’ Ardasire avec un nouvel éclat, 
je me justiherois plus aisément auprès d’elle. Je 
pensai qu’elle m’en aimeroit plus, et je goûtois 
d’avance le plaisir d’aller porter ma nouvelle for- 
tune à ses pieds. 

Je lui appris la raison qui me faisoit différer 
mon départ; et ce fut cela même qui la mit au dés- 
espoir. 

Ma faveur auprès du roi avoit été si rapide qu’on 
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Fattrlbua au goût que la princesse , sœur du roi , avoit 
paru avoir pour moi. C’est une de ces choses que 
l’on croit toujours lorsqu’elles ont été dites une 
fois. Un esclave qu’Ardasire avoit mis auprès de 
moi lui écrivit ce qu’il avoit entendu dire. L’idée 
d’une rivale fut désolante pour elle. Ce fut bien pis 
lorsqu’elle apprit les actions que je venois de faire. 
Elle ne douta point que tant de gloire ne dût aug- 
menter l’amour. Je ne suis point princesse, disoit- 
elle dans son indignation ; mais je sens bien qu’il 
n’y en a aucune sur la terre que je croie mériter 
que je lui cède un cœur qui doit être à moi; et, si 
je l’ai fait voir en Médie, je le ferai voir en Mar- 
giane. 

Après mille pensées, elle se fixa, et prit cette ré- 
solution. 

Elle se défit de la plupart de ses esclaves, eu 
choisit de nouveaux, envoya meubler un palais dans 
■ le pays des Sogdiens, se déguisa, prit avec elle des 
eunuques qui ne m’étoient pas connus, vint secrè- 
tement à la cour. Elle s’aboucha avec l’esclave qui 
lui étoit affidé, et prit avec lui des mesures pour 
m’enlever dès le lendemain. Je devois aller me bai- 
gner dans la rivière. L’esclave me mena dans un 
endroit du rivage où Ardasire m’attendolt. J’étois 
à peine déshabillé , qu’on me saisit ; on jeta sur 
mol une robe de femme; on me fit entrer dans une 
• litière fermée : on marcha jour et nuit. Nous eûmes 
bientôt quitté la Margiane, et nous arrivâmes dans 
le pays des Sogdiens. On m’enferma dans un vaste 
palais: on me faisoit entendre que la princesse, 
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qu’on disoit avoir du goût pour moi, m’avoit fait 
enlever et conduire secrètement dans une terre de 
son apanage. 

Ardasire ne vouloir point être connue, ni que je 
fusse connu: elle clierchoit à jouir de mon erreur. 
Tous ceux qui n’étoient pas du secret la prenoient 
pour la princesse. Mais un homme enfermé dans 
son palais auroit démenti son caractère.' On me 
laissa donc mes habits de femme , et on crut que 
j’étois une fille nouvellement achetée et destinée à 
la servir. 

J’étois dans ma dix-septième année. On disoit 
que j’avois toute la fraîcheur de la jeunesse , et on 
me louoit sur ma beauté, comme si j’eusse été une 
fille du palais. 

Ardasire , qui savoir que la passion pour la gloire 
m’avoit déterminé à la quitter, songea à amollir 
mon courage par toutes sortes de moyens. Je fus 
mis entre les mains de deux eunuques. On passoit 
les journées à me parer; on composoit mon teint; 
on me baignoit; on versoit sur moi les essences les 
plus délicieuses. Je ne sortois jamais de la maison ; 
on m’apprenoit à travailler moi-même à ma parure ; 
et surtout on vouloir m’accoutuYner à cette obéis- 
sance sous laquelle les femmes sont abattues dans 
les grands sérails d’Orient. 

J’étois indigné de me voir traité ainsi. Il n’y a 
rien que je n’eusse osé pour rompre mes chaînes ; ^ 
mais, me voyant sans armes, entouré de gens qui 
avoient toujours les yeux sur moi , je ne craignois 
pas d’entreprendre, mais de manquer mon entre- 
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prise. Tespérois que dans la suite je serois moins 
soigneusement gardé, que je pourrois corrompre 
quelque esclave, et sortir de ce séjour, ou mourir. 

Je l’avouerai même; une espèce de curiosité de 
voir le dénouement de tout ceci semblolt ralentir 
mes pensées. Dans la honte, la douleur, et la con- 
fusion, j’étois surpris de n’en avoir pas davantage. 
Mon ame formoit des projets ; ils finissoient tous 
par un certain trouble; un charme secret, une force 
inconnue , me retenoient dans ce palais. 

La feinte princesse étolt toujours voilée , et je 
n’enfendois jamais sa voix. Elle passoit presque toute 
la journée à me regarder par une jalousie pratiquée 
à ma chambre. Quelquefois elle me faisoit venir à 
son appartement. Là, ses filles chantaient les airs 
les plus tendres : il me sembloit que tout exprimait 
son amour. Je n’étois jamais assez près d’elle; elle 
n’étoit occupée que de moi ; il y avoit toujours quel- 
que chose à raccommoder à ma parure : elle défai- 
sait mes cheveux pour les arranger encore; elle n’é- 
toit jamais contente de ce qu’elle avoit fait. 

Un jour on vint me dire quelle me permettoit 
de venir la voir. Je la trouvai sur un sofa de’ pour- 
pre: ses voiles la couvraient encore; sa tête étolt 
mollement penchée, et elle semblolt être dans une 
douce langueur. J’approchai, et une de ses femmes 
me parla ainsi : L’amour vous favorise ; c’est lui qui 
sous ce déguisement vous a fait venir ici. La prin- 
cesse vous aime : tous les cœurs lui seraient soumis, 
et elle ne veut que le vôtre. 

Gomment, dis-je en soupirant, pourrois-je don. 
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ner un cœur qui n’est pas à moi? Ma chère Ardasirc 

en est la maîtresse; elle la sera toujours. 

Je ne vis point qu’Ardasire marquât d’ëmotion à 
ces paroles; mais elle m’a dit depuis qu’elle n’a 
jamais senti une si grande joie. 

Téméraire y me dit cette femme, la princesse 
doit être offensée comme les dieux lorsqu’on est 
assez malheureux pour ne pas les aimer. 

Je lui rendrai, répondis-je, toutes sortes d’hom- 
mages;mon respect, mareconnoissance, ne finiront 
jamais: mais le destin, le cruel destin ne me per- 
met point de l’aimer. Grande princesse, ajoutai-je 
en me jetant à ses genoux, je vous conjure par vo- 
tre gloire d’oublier un homme qui, par un amour 
éternel pour une autre , ne sera jamais digne de 
vous. 

J’entendis qu’elle jeta un profond soupir : je crus 
m’apercevoir que son visage étoit couvert de larmes. 
Je me reprochois mon insensibilité; j’aurois voulu , 
ce que je ne trouvois pas possible, être hdéle à mon 
amour, et ne pas désespérer le sien. 

On me ramena dans mon appartement ; et, quel- 
ques jours après, je reçus ce billet, écrit d’une 
main qui m’étoit inconnue. 

« L’amour de la princesse est violent, mais il n’est 
Il pas tyrannique; elle ne se plaindra pas même de 
« vos refus, si vous lui faites voir qu’ils sont légiti- 
« mes. Venez donc lui apprendre les raisons que 
« vous avez pour être si fidèle à cette Ardasire. >» 
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Je fu* reconduit auprès d’elle. Je lui racontai 
toute l’histoire de ma vie. Lorsque je lui parlois de 
mon amour, je l’entendois soupirer. Elle tenoit ma 
main dans la sienne, et dans ces moments tou» 
chants elle la serroit malgré elle. 

Recommencez, me disoit une de ses femmes, à 
cet endroit où vous fûtes si désespéré, lorsque le 
roi de Médie vous donna sa Bile. Redites-nous les 
craintes que vous eûtes pour Ardasire dans votre 
fuite. Parlez à la princesse des plaisirs que vous 
goûtiez lorsque vous étiez dans votre solitude chez 
les Margiens. 

Je n’avois jamais dit toutes les circonstances : je 
répétois, et elle croyoit apprendre; je Bnissois, et 
elle s’imaginoit que j’allois commencer. 

- Le lendemain je reçus ce billet. 

« Je comprends bien votre amour, et je n’exige 
« point que vous me le sacriBiez. Mais êtes-vous sûr 
« que cette Ardasire vous aime encore? Peut-être 
« refusez-vous pour une ingrate le cœur d’une prin- 
« cesse qui vous adore. » 

Je Bs cette réponse : 

« Ardasire .m’aime à un tel point que je ne sau- 
« rois demander aux dieux qu’ils augmentent son 
« amour. Hélas! peut-être qu’elle m’a trop aimé. Je 
« me souviens d’une lettre qu’elle m’écrivit quelque 
« temps après que je l’eus quittée. Si vous aviez vu 
« les expressions terribles et tendres de sa douleur. 
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« vous en auriez e'të touchée. Je crains que, pendant 
•< que je suis retenu dans ces lieux, le désespoir de 
« m’avoir perdu, et son dégoût pour la vie, ne lui 
U fassent prendre une résolution qui me mettroit au 
« tombeau. » 

Elle me fit cette réponse : 

«Soyez heureux, Arsace, et donnez tout votre 
« amour à la beauté qui Vous aime our moi, je ne 
« veux que votre amitié. » 

Le lendemain je fus reconduis dans son apparte- 
ment. Là, je sentis tout ce qui peut porter à la vo- 
lupté. On avoit répandu dans la chambre les par- 
fums les plus agréables. Elle étoit sur un lit qui 
n’étoit fermé que par des guirlandes de fleurs : elle 
y paroissoit languissamment couchée. Elle me ten- 
dit la main, et me fit asseoir auprès d’elle. Tout, 
jusqu’au voile qui lui couvroit le visage, avoit de la 
grâce. Je voyois la forme de son beau corps. Une 
simple toile qui se mouvoit sur elle me faisoit tour- 
à-tour perdre et trouver des beautés ravissantes. Elle 
remarqua que mes yeux étoient occupés, et quand 
elle les vit s’enflammer, la toile sembla s’ouvrir 
d’elle-même. Je vis tous les trésors d’une beauté 
divine. Dans ce moment elle me serra la main ; mes 
yeux errèrent partout. Il n’y a, m’écriai-je, que ma 
chère Ârdasire qui soit aussi belle; mais j’atteste 
les dieux que ma fidélité.... Elle se jeta à mon cou, 
et me serra dans ses bras. Tout d’un coup la cham- 
bre s’obscurcit, son voile s’ouvrit; elle me donna 
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un baiser. Je fus tout hors de moi. Une flamme su- 
bite coula dans mes veines, et échauffa tous mes 
sens. L’idée d’Ardasire s’éloigna de moi. Un reste de 
souvenir.... mais il ne me paroissoit qu’un songe.... 
j’allois.... j’allois la préférer à elle-même. Déjà j’a- 
vois porté mes mains sur son sein; elles couroient 
rapidement partout : l’amour ne se montroit que 
par sa fureur; il se précipitoit à la victoire; un mo- 
ment de plus, et Ardasire ne pouvait pas se défen- 
dre : lorsque tout-à-coup elle fit un effort; elle fut 
secourue, elle se déroba de moi, et je la perdis. 

Je retournai dans mon appartement, surpris moi- 
même de mon inconstance. Le lendemain on entra 
dans ma chambre, on me rendit les habits de mon 
sexe, et le soir on me mena chez celle dont l’idée 
m’ertebantoit encore. J’approchai d’elle, je me mis 
à ses genoux; et, transporté d’amour, je parlai de 
mon bonheur, je me plaignis de mes propres refus, 
je demandai, je promis, j’exigeai, j’osai tout dire, 
je voulus tout voir ;* j’allois tout entreprendre.'Mais 
je trouvai un changement étrange; elle me parut 
glacée; et lorsqu’elle m’eut assez découragé, qu’elle 
eut joui de tout mon embarras, elle me parla, et 
j’entendis sa voix pour la première fols : Ne voulez- 
vous point voir le visage de celle que vous aimez?... 
Ce son de voix me frappa ; je restai immobile ; j’es- 
pérai que ce serolt Ardasire, et je le craignis. Dé- 
couvrez ce bandeau, me dit-elle. Je le fis, et je vis 
le visage d’Ardasire. Je voulus parler, et ma voix 
s’arrêta. L’amour, la surprise, la joie, la honte, 
toutes les passions me saisirent tour-à-tour. Vous 
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êtes Ardasire? lui dis-je. Oui, perfide, le’pondit-ellc, 
je la suis. Ardasire, lui dis-je d’une voix entrecoupée*, 
pourquoi vous jouez-vous ainsi d’un malheureux 
amour? Je voulus l’embrasser. Seigneur, dit-elle, je 
suis à vous. Hélas! j’avois espéré de vous revoir plus 
fidèle. Contentez-vous de commander ici. Punissez- 
moi, si vous voulez, de ce que j’ai fait.... Arsace, 
ajouta-t-elle en pleurant, vous ne le méritiez pas. 

Ma chère Ardasire, lui dis-je, pourquoi me dés- 
espérez-vous? Auriez-vous voulu que j’eusse été in- 
sensible à des charmes que j’ai toujours adorés? 
Comptez que vous n’êtes pas d’accord avec vous- 
même. N’étoit-ce pas vous que j’aimois? Ne sont- 
ce pas ces beautés qui m’ont toujours charmé? Ah! 
dit-elle, vous auriez aimé une autre que mol. Je 
n’aurols point, lui dis-je, aimé une autre que vous. 
Tout ce qui n’auroit point été vous m’auroit déplu. 
Qu’eût-ce été, lorsque je n’aurols point vu cet ado- 
rable visage, que je n’aurois pas entendu cette voix, 
que je n’aurois pas trouvé ces yeux? Mais, de grâce, 
ne me désespérez pas; songez que, de toutes les 
infidélités que l’on peut faire, j’ai sans doute com- 
mis la moindre. 

Je connus à la langueur de ses yeux qu’elle n’é- 
Xoit plus irritée; je le connus à sa voix mourante. 
Je la tins dans mes bras. Qu’on est heureux quand 
on tient dans ses bras ce que l’on aime 1 Comment 
exprimer ce bonheur, dont l’excès n’est que pour les 
vrais amants? Lorsque Famour renaît après lui- 
même, lorsque tout promet, que tout demande, que 
tout obéit; lorsqu’on sent qu’on a tout, et que l’on 
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sent que Ton en a pas assez ; lorsque l’ame semble s’a- 
bandonner et se porter au-delà de la nature même. 

Ardasire, revenue à elle, me dit : Mon cher Ar- 
sace, l’amour que j’ai eu pour vous m’a fait faire 
des choses bien extraordinaires. Mais un amour bien 
violent n’a de régie ni de loi. On ne le connoît guère, 
si l’on ne met ses caprices au nombre de ses plus 
grands plaisirs. Au nom des dieux, ne me quitte 
plus. Que peut-il te manquer? Tu es heureux si tu 
m’aimes. Tu es sûr que jamais mortel n’a été tant 
aimé. Dis-moi, promets-moi, jure-moi que tu res- 
teras ici. 

Je lui Bs mille serments : ils ne furent interrom^ 
pus que par mes embrassements ; et elle les crut. 

Heureux l’amour lors même qu’il s’apaise, lors- 
qu'après qu’il a cherché à se faire sentir, il aime à 
se faire connaître, lorsqu’aptès avoir joui des beau- 
tés, il ne se sent plus touché que par les grâces) 

, Nous vécûmes dans la Sogdiane dans une félicité 
que je ne saurois vous exprimer. Je n’avois resté 
que quelques mois dans la Margiane, et ce séjour 
m’avoit déjà guéri de l’ambition. J’avois eu la fa- 
veur du roi ; mais je m’aperçus bientôt qu’il ne 
pouvait me pardonner mon courage et sa frayeur. 
Ma présence le mettait dans l’embarras ; il ne pou- 
voir donc pas m’aimer. Ses courtisans s’en aperçu- 
rent, et dès-lors lisse donnèrentblen de garde deme 
trop estimer; et, pour que je n’eusse pas sauvé l’état 
du péril , tout le monde convenolt à la cour qu’il 
n’y avoit pas eu de péril. 

Ainsi, également dégoûté de l’esclavage et des 
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esclaves, je ne connys plus d’autre passion que mon 
amour pour Ardasire; et je m’estimai cent fois plus 
heureux de rester dans la seule dépendance que j’ai- 
mois que de rentrer dans une autre que je ne pou- 
vois que haïr. 

11 nous parut que le génie nous avoit suivis : nous 
nous retrouvâmes dans la même abondance , et nous 
vîmes toujours de nouveaux prodiges. 

Un pêcheur vint nous vendre un poisson : on 
m’apporta une bague fort riche qu’on avoit trouvée 
dans son gosier. 

Un jour, manquant d’argent, j’envoyai vendre 
quelques pierreries à la ville prochaine : on m’en 
apporta le prix, et quelques jours après je vis sur 
ma table les pierreries. 

Grands dieux ! dis-je en moi-même, il m’est donc 
impossible de m’appatjvrir ! 

Nous voulûmes tenter le génie, et nous lui de- 
mandâmes une somme immense. Il nous fit bien 
voir que nos vœux étoient "indiscrets. Nous trouvâ- 
mes quelques jows après sur la table la plus petite 
somme que nous eussions encore reçue. Nous ne 
pûmes, en la voyant, nous empêcher de rire. Le 
génie nous joue, dit Ardasire. Ah! m’écriai-je, les 
dieux sont de bons dispensateurs : la médiocrité 
qu’ils nous accordent vaut bien mieux que les tré- 
sors qu’ils nous refusent. 

Nous n’avions aucune des passions tristes. L’a- 
veugle ambition , la soif d’acquérir, l’envie de do- 
miner, sembloient s’éloigner de nous, et être les 
passions d’un autre univers. Ces sortes de biens ne 
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sont faits que pour entrer dans le vide des âmes 
que la nature n’a point remplies. Ils n’ont été ima- 
ginés que par ceux qui se sont trouvés incapables 
de bien sentir les autres. 

Je vous ai déjà dit que nous étions adorés de cette 
petite nation qui formoit notre maison. Nous nous 
aimions Ardasire et moi ; et sans doute que l’effet 
naturel de l’amour est de rendre heureux ceux qui 
s’aiment. Mais cette bienveillance générale que nous 
trouvons dans tous ceux qui sont autour de nous 
peut rendre plus heureux que l’amour meme. 11 est 
impossible que ceux qui ont le cœur bien fait ne se 
plaisent au milieu de cette bienveillance générale. 
Étrange effet de la nature ! l’homme n’est jamais si 
peu à lui que lorsqu’il paroît l’être davantage. Le 
cœur n’est jamais le cœur que quand il se donne, 
parceque ses jouissances sont hors de lui. 

C’est ce qui fait que ces idées de grandeur qui 
retirent toujours le cœur vers lui-même trompent 
ceux qui en sont enivrés; c’est ce qui fait qu’ils s’é- 
tonnent de n’être point heureux au milieu de ce 
qu’ils croient être le bonheur; que, ne le trouvant 
point dans la grandeur, iis cherchent plus de gran- 
deur encore. S’ils n’y peuvent atteindre, ils se croient 
plus malheureux; s’ils y atteignent, ils ne trouvent 
pas encore le bonheur. 

cfest l’orgueil qui, à force de nous posséder, 
nous empêche de nous posséder, et qui, nous con- 
centrant dans nous-mêmes, y porte toujours la 
tristesse. Cette tristesse vient de la solitude du cœur, 
qui se sent toujours fait pour jouir, et qui ne jouit 
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pas; qui se sent toujours fait pour les autres, et qui 

ne les trouve pas. 

Ainsi nous aurions goûté des plaisirs que donne 
la nature toutes les fois qu'on ne la fuit pas. Nous 
aurions passé notre vie dans la joie, l'innocence, et 
la paix. Nous aurions compté nos années par le re- 
nouvellement des fleurs et des fruits; nous aurions 
perdu nos années dans la rapidité d'une vie heu- 
reuse. J’aurois vu tous les jours Ardasire, et je lui 
aurois dit que je l'aimois. La même terre auroit re- 
pris sou ame et la mienne. Mais tout-à-coup mon 
bonheur s'évanouit, et j'éprouvai le revers du monde 
le plus affreux. 

Le prince du pays étolt un- tyran capable de tous 
les .crimes ; mais rien ne le rendoit si odieux que 
les outrages continuels qu’il faisoit à un sexe sur 
lequel il n’est pas seulement permis de lever les 
yeux. 11 apprit, par une esclave sortie du sérail 
d’Ardasire, qu’elle étolt la plus belle personne de 
l’Orient. Il n’eu fallut pas davantage pour le dé- 
terminer à me l’enlever. Une nuit , une grosse troupe 
de gens armés entoura ma maison, et, le matin, je 
reçus un ordre du tyran de lui envoyer Ardasire. 
Je vis l’impossibilité de la faire sauver. Ma pre- 
mière idée fut de lui aller donner la mort dans le 
sommeil où elle étoit ensevelie. Je pris mon ^ée, 
je courus, j’entrai dans sa chambre, j’ouvris les ri- 
deaux ; je reculai d’horreur, et tous mes sens se gla- 
cèrent. Une nouvelle rage me saisit. Je voulus aller 
me jeter au milieu de ces satellites, et immoler tout 
ce qui se préseuteroit à moi. Mon esprit s’ouvrit pour 
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un dessein plus suivi, et je me calmai. Je résolus 
de prendre les habits quej’avois eus il y avoit quel- 
ques mois, dç monter, sous le nom d’Ardasire, dans 
la litière que le tyran lui avoit destinée, de me faire 
mener à lui. Outre que je ne voyois point d’autre 
ressource, je sentois en moi-même du plaisir à faire 
une action de courage sous les mêmes habits avec 
lesquels l’aveugle amour avoit auparavant avili mon 
sexe. 

J’exëcutal tout de sang froid. J’ordonnai que l’on 
cachât à Ardasire le péril que je courois, et que, 
sitôt que je serois parti, on la fît sauver dans un 
autre pays. Je pris avec moi un esclave dont je con- 
noissois le courage, et je me livrai aux femmes et 
aux eunuques que le tyran avoit envoyés. Je ne res- 
tai pas deux jours en chemin, et, quand j’arnvai, 
la nuit étoit déjà avancée.. Le tyran donnoit un fes- 
tin à ses femmes et à ses courtisans, dans une salle 
de ses jardins. Il étoit dans cette gaieté stupide que 
donne la débauche lorsqu’elle a été portée à l’e.\- 
ccs. Il ordonna que l’on me fît venir. J’entrai dans 
la salle du festin : il me fit mettre auprès de lui, et 
je sus cacher ma fureur et le désordre de mon amc. 
J’étois comme incertain dans mes souhaits. Je vou- 
lois attirer les regards du tyran, et, quand il les 
tournoit vers moi, je sentois redoubler ma rage. 
Parcequ’il me croit Ardasire, disois-je en moi- 
même, il ose m’aimer. Il me semblait que je voyois 
multiplier ses outrages, et qu’il avoit trouvé mille 
manières d’offenser mon amour. Cependant j’étois 
prêt à jouir de la plus affreuse vengeance. Il s’en- 
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flamnioit, et je le voyois insensiblement approcher 
de son malheur. Il sortit de la salle du festin , et 
me mena dans un appartement plus reculé de ses 
jardins, suivi d’un seul eunuque et de mon esclave. 
Déjà sa fureur brutale alloit réclaircir sur mon sexe. 
Ce fer, m’écriai-je, t’apprendra mieux que je suis 
un homme. Meurs, et qu’on dise aux enfers que 
l’époux d’Ardasire a puni tes crimes. Il tomba à 
mes pieds, et dans ce moment la porte de l’appar- 
tement s’ouvrit; car sitôt que mon esclave avoit en- 
tendu ma voix, il avoit tué l’eunuque qui la çar- 
doit, et s’eu étoit saisi. Nous fuîmes; nous errions 
dans les jardins ; nous rencontrâmes un homme ; je 
le saisis : Je te plongerai, lui dis-je, ce poignard 
dans le sein, si tu ne me fais sortir d’ici. C’étoit un 
jardinier, qui, tout tremblant de peur, me mena à 
une porte qu’il ouvrit; je la lui fis refermer, et lui 
ordonnai de me suivre. 

Je jetai mes habits, et pris un manteau d’esclave. 
Nous errâmes dans les bois, et, par un bonheur 
inespéré, lorsque nous étions accablés de lassitude, 
nous trouvâmes un marchand qui faisoit paître ses 
chameaux ; nous l’obligeâmes de nous mener hors 
de ce funeste pays. 

A mesure que j’évitois tant de dangers, mon coeur 
devenoit moins tranquille. Il falloir revoir Arda- 
sire, et tout me faisoit craindre pour elle. Ses fem- 
mes et ses eunuques lui avoient caché l’horreur de 
notre si tuation; mais, ne me voyant plus auprès d’elle, 
elle me croyoit coupable; elle s’imaginoit que j’avois 
manqué à tant de serments que je lui avois faits. 
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Elle ne pouvoit concevoir cette barbarie de l’avoir 
fait enlever sans lifi tien dire. L’amour voit tout ce 
qu’il craint. La vie lui devint insupportable; elle 
prit du poison ; il ne fit pas son effet violemment. 
J’arrivai, et je la trouvai mourante. Ardasire, lui 
dis-je, je vous perds! vous mourez 1 cruelle Arda- 
sire I hélas! qu’avüis-je fait?.... Elle versa quelques 
larmes. Arsace, me dit-elle, il n’y a qu’un moment 
que la mort me semblolt délicieuse; elle me paroît 
terrible depuis que je vous vols. Je sens que je vou- 
drois revivre pour vous, et que mon ame me quitte 
malgré elle. Conservez mon souvenir; et, si j’ap- 
prends qu’il vous est cher, comptez que je ne serai 
point tourmentée chez les ombres. J’ai du moins 
cette consolation, mon cher Arsace, de mourir dans 
Vos bras. 

Elle expira, tl me seroit impossible de dire com- 
ment je n’expirai pas aussi. On m’arracha d’Arda- 
sire, et je crus qu’on me séparoit de moi-inême. Je 
fixai mes yeux sur elle, et je restai immobile; j’é- 
tois devenu stupide. On m’ôta ce terrible spectacle, 
et je sentis mon ame reprendre toute sa sensibilité. 
On m’entraîna : je tournois les yeux vers ce fatal 
objet de ma douleur; j’aurois donné mille vies pour 
le voir encore un moment. J’entrai en fureur, je 
pris mon épée; j’allois me percer le sein; ou m’ar- 
rêta. Je sortis de ce palais funeste, je n’y rentrai 
plus. Mon esprit s’aliéna; je courois dans les bois; 
je remplissais l’air de mes cris. Quand je devenois 
plus tranquille, toutes les forces de mon ame la 
fixoient à ma douleur. U me sembla qu’il ne me 
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icstoit plus lien dans le monde que ma tristesse et 
le nom d’Ardasire. Ce nom, je fe pronoueois d’une 
voix terrible, et je rentrois dans le silence, .le réso- 
lus de m’ôter la vie, et tout-à-coup j’entrai en fu- 
reur. Tu veux mourir, me dis-je à moi-même, et 
Ardasire n’est pas vengee ! Tu veux mourir, et le fils 
du tyran est en Ilircanie, qui se baigne dans les^ 
délices! 11 vit, et tu veux mourir! 

•Te me suis mis en chemin pour l’aller chercher, 
.l’ai appris qu’il vous avoit déclaré la guerre; j’ai 
volé à vous, .le suis arrivé trois jours avant la ba- 
taille, et j’ai fait l’action que vous connoissez. .l’au- 
rois percé le fils du tyran ; j’ai mieux aimé le faire 
prisonnier. Je veux qu’il traîne dans la honte et dans 
les fers une xie aussi malheureuse que la mienne. 
.T’espère que quelque jour il apprendra que j’aurai 
fait mourir le dernier des siens. J’avoue pourtant 
que, depuis qué je suis vengé, je ne me trouve pas 
plus heilreux ; et je sens bleu que l’espoir de la ven- 
geance flatte plus quel a vengeance même. Ma rage, 
que j’ai satisfaite, l’action que vous avez vue, les ac- 
clamations du peuple, seigneur, votre amitié même, 
ne me rendent point ce que j’ai perdu. 

Ija surprise d’Aspar avoit commencé presque avec 
le récit qu’il avoit entendu. Sitôt qu’il avoit ouï le 
nom d’Arsace, il avoit reconnu le mari de la reine. 
Des raisons d’état l’avoient obligé d’envoyer chez 
les Médes Isménie, la plus jeune des filles du der- 
nier roi, et il i’y avoit fait élever en secret sous le 
nom d’Ardasire. Il l’avolt mariée à Arsace; il avoit 
toujours eu des gens affidés dans le sérail d’Arjuce; 
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il ctoit le ge'nle qui, par ces mêmes f,ens, avoit lê- 
paiulu tant de richesses dans la maison d’Arsace, et 
qui, par des voies très simples, avoit fait imaginer 
tant de prodiges. 

Il avoit eu de très grandes raisons pour cacher à 
Arsace la naissance d’Ardasire. Arsace, qui avoit 
beaucoup de courage, auroit pu faire valoir les 
droits de sa femme sur la lîactrianc, et la troubler. 

Mais CCS raisons ne subsistoient plus; et quand 
il entendit le récit d’Arsace, il eut mille fois envié 
de l’interrompre; mais il crut qu’il n’étoit pas en- 
core temps de lui apprendre son sort. Un ministre 
accoutumé à arrêter ses mouvements revenoit tou- 
jours à la prudence; il pensoit à préparer un grand 
événement, et non pas à le hâter. 

Deux jours après le bruit se répandit que l’eunu- 
que avoit mis sur le trône une fausse Isménie. Ou 
passa des murmures à la sédition. Le peuple furieux 
entoura le palais; il demanda à haute voix la tête 
d’Aspar. L’eunuque fit ouvrir une des portes, et, 
monté sur un éléphant, il s’avança dans la foule, 
liactriens, dit-il, écoutez-moi. Et comme on mur- 
muroit encore : Écoutez-moi, vous dis-je. Si vous 
jiouvez me faire mourir à présent, vous pourrez 
dans un moment me faire mourir tout de même. 
V’oici un papier écrit et scellé de la main du feu roi : 
prosternez-vous, adorez-le; je vais le lire. 

Il le lut: 

« Le ciel m’a donné deux filles qui se resseni- 
« blent au point que tous les yeux peuvent s’y trom- 
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« per. Je crains que cela ne donne occasion à de 
« plus grands troubles et à des guerres j)lus funestes. 
«Vous donc, Aspar, lumière de l’empire, prenez 
«la plus jeune des deux; envoyez-la secrètement 
« dans la Mèdie, et faites-en prendre soin. Qu’elle 
« y reste sous un nom supposé, tandis que le bien 
« de l’état le demandera. » 

Il porta cet écrit au-dessus de sa tête, et il s’in- 
clina; puis reprenant la parole : 

« Isménie est morte; n’en doutez pas;maissasceur 
« la jeune Isménie est sur le trône. Voudriez-vous 
« vous plaindre de ce que , voyant la mort de la reine 
« approcher, j’ai fait venir sa sœur du fond de l’A- 
« sle? Me reprocheriez-vous d’avoir été assez heureux 
“ pour vous la rendre et la placer sur un trône qui , 
« depuis la mort de la reine sa sœur, lui appartient? 
« Si j’ai tu la mort de la reine, l’état des affaires ne 
« l’a-t-il pas demandé? me blâmez-vous d’avoir fait 
« une action de fidélité avec prudence? Posez donc 
« les armes. Jusqu’ici vous n’êtes point coupables; 
« dès ce moment vous le seriez. » 

Aspar expliqua ensuite comment il avoit confié 
la jeune Isménie à deux vieux eunuques; comment 
on l’avoit transportée en Médie sous un nom sup- 
posé ; comment il l’avoit mariée à un grand seigneur 
du pays ; comment il l’avolt fait suivre dans tous les 
lieux où la fortune l’avoit conduite; comment la 
maladie de la reine l’avolt déterminé à la faire en- 
lever pour être gardée en secret dans le sérail ; com- 
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ment, après la mort de la reine, il l’avoit placée 
sur le trône. 

Comme les flots de la mer agitc'e s’apaisent par 
les zéphyrs, le peuple se calma parles paroles d’As- 
par. On n’entendit plus que des acclamations de 
joie; tous les temples retentirent du nom de la jeune 
Isménie. 

Aspar inspira à Isménie de voir l’étranger qui 
avoit rendu un si grand service à la Bactriane; il 
lui inspira de lui donner une audience-éclatante. Il 
fut résolu que les grands et les, peuples seroient as- 
semblés; que là il seroit déclaré général des armées 
de l’état, et que la reine lui ceindrait l’épée. Les 
principaux de la nation étoient rangés autour d’une 
grande salle, et une foule de peuple en occupait le 
milieu et l’entrée. La reine étoitsur son trône, vêtue 
d’un habit superbe. Elle avoit la tête couverte de 
pierreries ; elle avoit, selon l’usage de ces solenni- 
tés, levé son voile, et l’on voyolt le visage de la beauté 
même. Arsace parut, et le peuple commença ses 
acclamations. Arsace, les yeux baissés par respect, 
resta 11 n moment dans le silence, et adressant la 
parole à la reine : 

Madame, Lui dlt-ild’unevoixbasse et entrecoupée, 
si quelque chose pouvoit rendre à mon ame quelque 
tranquillité, et me consoler de mes malheurs... 

La reine ne le laissa pas achever; elle crut d’a- 
bord reconnoître le visage, elle reconnut encore la 
voix d’ Arsace. Toute hors d’ellc-même , et ne se con- 
noissant plus, elle se précipita de son trône, et se 
jeta aux genoux .d’Arsace., 
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Mes malheurs ont ete plus grands que les tiens, 
dit-elle, mon cher Arsace. Ilelas! je croyois ne te 
revoir jamais depuis le fatal moment qui nous a sé- 
pares. Mes douleurs ont ëtc mortelles. 

Kt, comme si elle avoit passe tout-à-coup d’une 
manière d’aimer à une autre manière d’aimer, ou 
qu’elle se trouvât ineertaiue sur l’impètuositè de 
l’action qu’elle venoit de faire, elle se releva tout-à- 
eoup,*et une rougeur modeste parut sur son visage. 

Bactriens, dit-elle, c’est aux genoux de mon 
époux que vous m’avez vue. C’est ma félicité d’avoir 
pu faire paroître devant vous mon amour. J’ai des- 
cehdu démon trône, parcequejc n’y étois pas avec 
lui, et j’atteste les dieux que je n’y remonterai pas 
sans lui. Je goûte ce j)laisir, que la plus belle action 
de mon régne c’est par lui qu’elle a été faite, et 
que c’est pour moi qu’il l’a faite. Grands, peuples, 
et citoyens, croyez-vous que celui qui régne sur 
moi soit digne de régner sur vous? Approuvez- 
vous mon choix? Elisez-vous Arsace? I)ites-le-moi , 
parlez. 

A peine les dernières paroles de la reine furent- 
elles entendues, tout le palais retentit des acclama- 
tions ; on n’entendit plus que le nom d’Arsace et 
celui. d’isménie. 

Pendant tout ce temps, Arsace étoit comme stu- 
])ide. Il voulut parler, sa voix s’arrêta; il voulut se 
mouvoir, et il resta sans action. 11 ne voyoit pas la 
reine ; il ne voyoit pas le peuple ; à peine entendoit- 
11 les acclamations : la joie le tronhloit tellement 
que son ame ne put sentir toute sa félicité. 
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Mais quand Aspar eut fait retirer le peuple, 
Arsace pencha la tête sur la main de la reine. 

Ardasire, vous vivez ! vous vivez , ma chère Arda- 
sire ! Je mourois tous les jours de douleur. Com- 
ment les dieux vous ont-ils rendue à la vie? 

Elle se hâta de lui ra^nter domment une de ses 
femmes avoit substitue au poison une liqueur eni- 
vrante. Elle avoit été trois jours sans mouvement; 
on l’avoit rendue à la vie : sa première parole avoit 
été le nom d’Arsace; ses yeux ne s’étoient ouverts 
que pour le voir; elle l’avoit fait chercher; elle l’a- 
volt cherché elle-mémc. Aspar l’avolt fait, enlever , 
et, après la mort de sa sœur, il Tavolt placée sur 
le trône. 

Aspar avoit rendu éclatante l’entrevue d’Arsace 
et d Isménie. Il se ressouvenoit de la dernière sédi- 
tion. Il croy’oit qu’après avoir pris sur lui de mettre 
Isménie sur le trône, il n’étoit pas à propos qu’il pa- 
rût encore avoir contribué à y placer Arsace. Il avoit 
pour maxime de ne faire jamais lui-même ce que 
les autres pouvoient faire-, et d’aimer le bien, de 
quelque main qu’il pût venir. D’ailleurs, connois- 
sant la beauté du caractère d’Arsace et d’Isménle, 
il desiroit de les faire paraître dans leur jour. Il 
vouloir leur concilier ce respect que s’attirent tou- 
jours les grandes âmes dans toutes les occasions où 
elles peuvent se montrer. Il cherchoit à leur attirer 
cet amour que l’on porte à ceux qui ont éprouvé de 
grands malheurs. Il voulait faire naître cette admi- 
ration que l’on a pour tous ceux qui sont capables 
, de sentir les belles passions. Enfin il croyoit que 
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rien n’étoit plus propre à faire perdre à Arsace le 
titre d’etranger, et à lui faire trouver celui de Bac- 
trien dans tous les cœurs des peuples de la Bactriane. 

Arsace jouissoit d’un bonheur qui lui paruissoit 
inconcevable. Ardasire, qu’il croyoit morte , lui étoit 
rendue ; Ardasire étoit Isn^nie ; Ardasire ëtoit reine 
de Bactriane; Ardasire l’eo avoit fait roi. Il passoit 
du sentiment de sa grandeur au sentiment de son 
amour. Il aimoit ce diadème qui, bien loin d’être 
un signe d’indépendance , l’avertissoit sans, cesse 
qu’il ëtoit à elle ; il aimoit ce trône , parcequ’Ll 
voyoit la main qui l’y avoit fait monter. 

Ismënie goûtoit pour la première fois le plaisir 
de voir qu’elle ëtoit une grande reine. Avant l’arri- 
vëe d’Arsace, elle avoit une grande fortune, mais 
il lui manquoit un cœur capable de la sentir : au 
milieu de sa cour, elle se trouvoit seule; dix mil- 
lions d’bommes ëtoientà ses pieds, et elle se croyoit 
abandonnée. 

Arsace fit d’abord venir le prince d’Hircanie. 

Vous avez, lui dit-il, paru devant moi , et les fers 
ont tomlië de vos mains; il ne faut point qu’il y 
ait d’infortuné dans l’empire du plus heureux des 
mortels. 

Quoiqtie je vous aie vaincu, je ne crois pas que 
vous m’ayez cédé en courage : je vous prie de con- 
sentir que vous me cédiez en générosité. 

Le caractère de la reine étoit la douceur, et sa 
fierté naturelle disparoissoit toujours toutes les fois 
qu’elle devoit disparoître. 

Pardonnez-moi, dit-elle au prince d’Hircanie, si . 
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je n’ai pas répondu à des feux qui n’étoient pas lé- 
gitimes. L’épouse d’Arsace ne pouvait pas être la 
vôtre: vous ne devez vous plaindre que du destin. 

Si l’Hircanie et la Bactriane ne forment pas un 
même empire, ce sont des états faits pour être al- . 
liés. Isménie peut promettre de l’amitié, si elle n’a 
pas pu promettre de l’amour. 

Je suis, répondit le prince, accablé de tant de 
. malheurs et comblé de tant de bienfaits, que je ne 
sais si je suis un exemple de la bonne ou de la 
mauvaise fortune. 

J’ai pris les armes contre vous pour me venger 
• d’un mépris que vous n’aviez pas. Ni vous ni mol 
ne méritions que le ciel favorisât mes projets. Je 
vais retourner dans l’Hircanie, et j’y oublierois 
bientôt mes malheurs, si je ne comptois parmi mes 
malheurs celui de vous avoir vue, et celui de ne 
plus vous voir. 

Votre beauté sera chantée dans tout l’Orient ; 
elle rendra le siècle où vous vivez plus célèbre que 
tous les autres; et, dans les races futures, les noms 
d’Arsace et d’Isménie seront les titres les plus flat- 
teurs pour les belles et les amants. ^ 

Un évènement imprévu 'demanda la présence 
d’Arsace dans une province du royaume : il quitta 
Isménie. Quels tendres adieux! quelles douces lar- 
mes! C’étoit moins un sujet de s’affliger, qu’une 
occasion de s’attendrir. La peine de se quitter se 
joignit à l’idée de la douceur de se revoir. 

Pendant l’absence du roi, tout fut par ses soins 
disposé de manière que le temps , le lieu , les per- 
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sonnes, chaque dvénemcnt offroit à Ismenîe des 
marques de son souvenir. Il etoit éloigné, et ses 
actions disoient qu’il etoit auprès d'elle; tout dtoit 
d’intelligence pour lui rappeler Arsace :elle ne trou- 
voit point Arsace; mais elle trouvoit son amant. 

Arsace ecrlvoit continuellement à Isménie. Elle 
lisoit: 

« J’ai vu les superbes villes qui conduisent à vos 
U frontières; j’ai vu des peuples innombrables tom- 
i< ber à mes genoux. Tout me disoit que je règnois 
« dans la Hactriane : je ne voyois point celle qui 
•< m’en avoit fait roi, et je ne l’dtois plus. » 

Il lui disoit; 

» Si le ciel voulait m’accorder le breuvage d’im- 
« mortalité' tant cherche dans l’Orient, vous boiriez 
« dans la même coupe, ou je n’en approcherois pas 
« mes lèvres; vous seriez immortelle avec moi , ou 
«je inourrois avec vous. » 

Il lui mandoit; 

« J’ai donne votre nom à la ville que j’ai fait bâ- 
« tir; il me semble qu’elle sera habitde par nos su- 
« jets les plus heureux. » 

Dans une autre lettre, après ce que l’amour pou- 
voit dire de plus tendre sur les charmes de sa per- 
sonne, il ajoutoit: 

« .le vous dis ces choses sans même chercher à 
«vous jilaire: je voudrois calmer mes ennuis; je 
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f. sens que mon ame s’apaise en vous parlant de 
<1 vous. » 

Enfin elle reçut cette lettre: 

« Je comptois les jours, je ne compte plus que 
« les moments, et ces moments sont plus longs que 
« les jours. Belle reine, mon cœur est moins tran- 
•< quille à mesure que j’approche de vous. » 

Après le retour d’Arsace, il lui vint des ambas- 
sades de toutes parts, il y en eut qui parurent sin- 
gulières. Arsace ètoit sur un trône qu’on avoit e'ievé 
dans la cour du palais. L’ambassadeur des Par- 
tbes entra d’abord; il ètoit monte sur un superbe 
coursier; il ne descendit point à terre, et il parla 
ainsi : 

«Un tigre d'JIlrcanle dèsoloit la contrée, un 
K èlépbant l’étouffa sous ses pieds, Un jeune tigre 
« rcstolt, et il étoit déjà aussi cruel que son père; 
« l’élépbant en délivra encore le pays. Tous les ani- 
<■ maux qui craignoient les bêtes féroces venoient 
« paître autour de lui. Il se plàisoit à voir qu’il étoit 
« leur asile, et il disoit en lui-même: On dit que 
« le tigre est le roi des animaux, il n’en est que le 
« tyran, et j’en suis le roi. » 

L’ambassadeur des Perses parla ainsi: 

« An commencement du monde la lune fut ma- 
« riée avec le soleil. Tous les astres du firmament 
« vouloient l’épouser. Elle leur dit; llegardcz le so- 
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«leil, et regardez-vous; vous n’avez pas tous en- 

« semble autant de lumière que lui. » 

L’ambassadeur d’Égypte vint ensuite, et dit: 

« Lorsqu’Isis e'pousa le grand Osiris, ce mariage 
« fut la cause de la prospérité de l’Égypte , et le type 
« de sa fécondité. Telle sera la Bactriane; elle de- 
« viendra heureuse par le mariage de ses dieux. « 

Arsace faisait mettre sur les murailles de tous ses 
palais son nom avec celui d’Isménie. On voyait leurs 
chiffres partout entrelacés. Il étoit défendu de pein- 
dre Arsace qu’avec Isménie. 

Toutes les actions qui demandoient quelque sé- 
vérité, il voulait paraître les faire seul; il voulut 
que les grâces fussent faites sous sou nom et celui 
d’Isménie. 

Je vous aime, lui disoit-il, à cause de votre beauté 
divine et de vos grâces toujours nouvelles. Je vous 
aime encore, parceque, quand j’ai fait quelque ac- 
tion digne d’un grand roi, il me semble que je vous 
plais davantage. 

Vous avez voulu que je fusse votre roi, quand je 
ne pensols qu’au bonheur d’être votre époux, et ces 
plaisirs dont je m’enivrois avec vous, vous m’avez 
appris à les fuir lorsqu’il s’aglssoit de ma gloire. 

Vous avez accoutumé mon ame à la clémence, 
et lorsque vous avez demandé des choses qu’il n’é- 
toit pas permis d’accorder, vous m’avez toujours fait 
respecter ce cœur qui les avoit demandées. 

Les femmes de votre palais ne sont point entrée» 
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dans les intrigues de la cour; elles ont cherché la 
modestie et l’oubli de tout ce qu’elles ne doivent 
point aimer. 

Je crois que le ciel a voulu faire de moi un grand 
prince, puisqu’il m’a fait trouver, dans les écueils or- 
dinaires des rois , des secours pour devenir vertueux. 

Jamais les Bactrlens ne virent des temps si heu- 
reux. Arsace et Isménie disoient qu’ils régnoient 
sur le meilleur peuple de l’univers; les Bactrlens 
disoient qu’ils vivoient sous les meilleurs de tous 
les princes. 

ïl disolt qu’étant né sujet, il avoit souhaité mille 
fols de vivre sous un bon prince, et que ses sujets 
falsoient sans doute les mêmes vœux que lui. 

Il ajoutoit qu'ayant le cœur d’Isménle, il devoit 
lui offrir tous les cœurs de l’univers : il ne pouvoir 
lui apporter un trône, mais des vertus capables de 
le remplir. 

Il croyoit que son amour devoit passer à la p«s- 
térité, et qu’il n’y passeroit jamais mieux qu’avec 
sa gloire. Il vouloir qu’on écrivît ces paroles sur son 
tombeau : Isménie a eu pour époux un roi chéri des 
mortels. 

Il disolt qu’il almoit Aspar son premier ministre, 
parcequ’il parloit toujours des sujets, plus rarement 
du roi, et jamais de lui-même. 

Il a, disolt-11, trois grandes choses: l’esprit juste, 
le cœur sensible, et l’ame sincère. 

Arsace parloir souvent de l’innocence de son ad- 
ministration. Il disoit qu’il conservoit ses mains 
pures, parceque le premier crime qu’il commet- 
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tioit ticciderolt de toute sa vie, et que là comhien- 
eeroit la chaîne d’une infinitc^ d’autres. 

Je punirois, disoit-il, uu hoimne sur des soup- 
çons. Je croirois en rester là; non : de nouveaux 
soupçons me viendroient en foule contre les parents 
et les amis de celui que j’aurois fait mourir. Voilà 
le germe d’un second crime. Ces actions violentes 
me feroient penser que je serois haï de mes sujets : 
je commencerois à les craindre. Ce seroit le sujet 
de nouvelles exécutions, ([ul deviendroient elles- 
mêmes le sujet de nouvelles frayeurs. 

Que si ma vie étolt une fois marquée de ces sortes 
de taches, le désespoir d’acquérir une bonne répu- 
tation vlendrolt me saisir; et, voyant que je n’effa- 
ccrols jamais. le passé, j’ahandonnerois l’avenir. 

Arsace aimoit si fort à conserver les lois et les 
anciennes coutumes des Bactriens, qu’il trembloit 
toujours au mot de la réformation des abus, parce- 
([uM avoit souvent remarqué que chacun appeloit 
loi ce qui éioit conforme à ses vues, et appeloit abus 
tout ce qui choquoit ses intérêts. 

Que, de corrections en corrections d’abus, au lieu 
de rectifier les choses, on parvenolt à les anéantir. 

Il étolt persuadé que le bien ne devoit couler dans 
un état que j>ar le canal des lois; quqle moyen'de 
faire un bien permanent, c’éloit, en faisant le bien, 
de les suivre; que le moyen de faire un mal perma- 
nent, c’étoit, en faisant le mal, de les choquer. 

Que les devoirs des princes ne consistoient pas 
moins dans la défense des lois contre les passions 
des autres que contre leurs propres passions. 
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Que le désir général de rendre les hommes heu- 
reux étolt naturel aux princes; mais que ce désir 
n’aboutissoit à rien s’ils ne se procuroient continuel- 
lement des connoissances particulières pour y par- 
venir. 

Que, par un grand bonheur, le grand art de ré* 
gner demandoit plus de sens que de génie , plus de 
désir d’acquérir des lumières que de grandes lu- 
mières, plutôt des connoissances pratiques que des 
couiioissances abstraites, plutôt un certain discerne* 
ment pour connoître les hommes que la capacité de 
les former. 

Qu’on apprenoit à connoître les hommes en se 
communiquant à eux, comme on apprend toute 
autre chose. Qu’il est très incommode pour les dé- 
fauts et pour les vices de se cacher toujours. Que la 
plupart des hommes ont ulie enveloppe ; mais qu’elle 
tient et serre si peu, qu’il est très difficile que quel* 
que côté ne vienne à se découvrir.* . * 

Arsace ne parlait jamais des affaires qu’il pouvait 
avoir avec les étrangers; mais il aimolt à s’entre- 
tenir de celles de l’intérieur de son royaume, par- 
ceque c’étoit le seul moyen de le bien connoître ; et 
là-dessus il disoit qu’un bon prince devoit être se- 
cret; mais qu’il pouvolt quelquefois l’êtrp trop. 

Il disait qu’il sentoit en lui-même qu’il étoit un 
bon roi; qu’il étoit doux, affable, humain; qu’il 
aimoit la gloire, qu’il aimoit ses sujets; que cepen- 
dant, si, avec ces belles qualités, il ne s’étolt gravé 
dans l’esprit les grands principes de gouvernement, 
il seroit arrivé la chose du monde la plus triste, 

7 - 4 
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que ses sujets aurolent eu uu bon roi, et qu’ils au- 
roient peu joui de ce bonheur, et que ce beau pré- 
sent de la Providence auroit été en quelque sorte 
inutile pour eux. 

Celui qui croit trouver le bonheur sur le trône se 
trompe, disoit Arsace : on n’y a que le bonheur 
qu’on y a porté, et souvent même on y risque ce 
bonheur que l’on a porté. Si donc les dieux, ajou- 
toit-il, n’ont pas fait le commandement pour le 
bonheur de ceux qui commandent, il faut qu’ils 
l’aient fait pour le bonheur de ceux qui obéissent. 

Arsace savoir donner, parcequ’ll savoir refuser; 

Souvent, disoit-il, quatre villages ne suffisent 
pas pour faire un don à un grand seigneur prêt à 
devenir misérable, ou à un misérable prêt à deve- 
nir grand seigneur. Je puis bien enrichir la pau- 
vreté d’état; mais il m’est impossible d’enrichir la 
pauvreté de luxe. 

Arsace étoit plus curieux d’entrer dans les chau- 
mières que dans les palais de ses grands. 

C’est là que je trouve mes vrais conseillers. Là je 
me ressouviens de ce que mon palais me fait oublier. 
Ils me disent leurs besoins. Ce sont les petits mal-? 
heurs de chacun qui composent le malheur général. 
.Te m’instruis de tous ces malheurs, qui tous ensem- 
ble pourroient former le mien. 

C’est dans ces chaumières que je vois ces objets 
tristes qui font toujours les délices de ceux qui peu- 
vent le faire changer, et qui me font connoître que 
je puis devenir un plus grand prince que je ne le sois. 
J’y vois la joie succéder aux larmes; au lieu que dans 
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mon palais je ne puis guère voir que les larmes suc- 
céder à la joie. 

On lui dit un jour que, dans quelques réjouis- 
sances publiques, des farceurs avoient chanté ses 
louanges. 

Savez-vous bien, dlt-11, pourquoi je permets à 
ces gens-là de me louer? C’est afin de me faire mé- 
priser la flatterie, et de la rendre vile à tous les gens 
de bien, .l’ai un si grand pouvoir, qu’il sera toujours 
naturel de chercher à me plaire. J’espère bien que les 
dieux ne permettront point que la flatterie me plaise 
jamais. Pour vous, mes amis, dites-niol la vérité; 
c’est la seule chose du monde que je desire, parce- 
que c’est la seule chose du monde qui puisse me 
manquer. 

Ce qui avolt troublé la fin du régne d’Artaméne, 
c’est que dans sa jeunesse il avoit conquis quelques 
petits peuples voisins, situés entre la Médie et la 
Bactriane. Ils étoient ses alliés; il voulut les avoir 
pour sujets, il les eut pour ennemis; et, comme 
ils habitoient les montagnes, ils ne furent jamais 
bien assujettis; au contraire, les Médes se servoient 
d’eux pour troubler le royaume : de sorte que le 
conquérant avolt beaucoup affoibli le monarque, 
et que, lorsqu’Arsace monta sur le trône, ces peu- 
ples étoient encore peu affectionnés. Bientôt les 
Médes les firent révolter. Arsace vola, et les soumit. 
Il fit assembler la nation, et parla ainsi : 

« Je sais que vous souffrez impatiemment la do- 
« mination des Bactriens ; je n’en suis point surpris. 
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« Vous aimez vos anciens rois qui vous ont combina 
U de bienfaits. C’est à moi à faire en sorte, par ma 
« modération efpar ma justice, que vous me regar- 
» diez comme le Vrai successeur de ceux que vous 
K avez tant aimés. » 

Il fit' venir les deux chefs les plus dangereux de la 
révolte j et dit au peuple : 

« Je les fais mener devant vous pour que vous les 
«jugiez vous-mêmes.» 

Chacun, en les condamnant, chercha à se justi- 
fier. 

«Connoissez, leur dit-il, le bonheür que vous 
« avez de vivre sous un roi qui n’a point de passion 
« lorsqu’il punit, et qui n’en met que quand il ré- 
« compense ; qui croit que la gloire de vaincre n’est 
« que l’effet du sort, et qu’il ne tient que de lui- 
« même celle de pardonner. 

* Vous vivrez heureux sous mon empire, et vous 
« garderez vos usages et vos lois. Oubliez que je vous 
« ai vaincus par les armes , et ne le soyez que par 
« mon affection. » 

Toute la nation vint rendre grâce à Arsace de sa 
clémence et de la paix. Des vieillards portoient la 
parole. Le premier parla amsi : 

« Je crois voir ces grands arbres qui font l’orne-^ 
V ment de notre contrée. Tu en es la tige, et nous 
« en sommes les feuilles ; elles couvriront les raci- 
« nés des ardeurs du soleil. » 
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Le second lui dit : 

«Tu avois à demander aux dieux que nos mon- 
« tagnes s’abaissassent pour qu’elles ne pussent pas 
« nous défendre contre toi. Demande-leur aujour- 
« d’hui qu’elles s’élèvent jusques aux nues pour 
« qu’elles puissent mieux te défendre contre tes en- 
X nemis. » 

Le troisième dit ensuite : 

« Regarde le fleuve qui traverse notre contrée ; 
« là où il est impétueux et rapide, après avoir tout 
«renversé, il se dissipe et se divise au point que 
« les femmes le traversent à pied. Mais si tu le re- 
« gardes dans les lieux où il est doux et tranquille, 
«il grossit lentement ses eaux, il est respecté des 
« nations, et il arrête les armées. » 

Depuis ce temps ces peuples furent les plus fidèles 
sujets de la Bactriane. 

Cependant le roi de Médle apprit qu’Arsace ré- 
gnait dans la Bactriane. Le souvenir de l’affront 
qu’il avolt reçu se réveilla dans son cœur. Il avait 
résolu de lui faire la guerre. Il demanda le secours 
du roi d’Hircanle. 

«Joignez-vous à moi, lui écrivit-il, poursuivons 
« une vengeance commune. Le ciel vous destinait la 
« reine de Bactriane; un de mes sujets vous l’a ra- 
« vie : venez la conquérir. » 

Le roi d’Hircanie lui fit cette réponse : 
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« Je serois aujourd’hui en servitude chez les Bac- 
« triens, si je n’avols trouvé des ennemis généreux. 
« Je rends grâces au ciel de ce qu’il a voulu que mon 
« régne commençât par des malheurs. L’adversité 
<1 est notre mère; la prospérité n’est que notre ma- 
•1 râtre. Vous me proposez des querelles qui ne sont 
i< pas celles des rois. Laissons jouir le roi et la reine 
«de Bactriane du bonheur de se plaire et de s’ai- 
« mer. » 


VARIANTES. 

On lit dans cette édition et dans On lit dans plusieurs autres 
quelques autres : éditions : 

Page 17, ligne if) : 

Que je /tisse étranger. Que j'étois étranger. 

Page 19, ligne i 3 : 

Changer de pensées. Changer de pensée. 

Page a 4 i ligne a : 

Elle la sera toujours. Elle le sera toujours. 

Page aS, ligne 34 : 

Qu'ils augmentent. ’ Qu’ils augmentassent. 

Page a8 , ligne a ; 

Je la suis. Je le suis. 

Paçe ag , ligne iq-. 

Se donnèrent bien de garde. Se donnèrent bien garde. 

Page 37, ligne 27 : 

Adorez-le. jEt adorex-le. 

Page 40, ligne a 3 : 

Tout le palais. Que tout le palais. 

Oes acclamations. O acclamations. 

Page 4 a , ligne a a : 

Et les fers ont tombé de vos II faudroitronf tombés. Mais cette 
mains. faute paroit être de l'auteur. 

Page 43, ligne 7 ; ' 

Si elle n’a pas pu. Si elle n’a pu. 

Page 48) ligne 18. 

Au mot de la réformation. Au mot de réformation. 
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Non murmura yestra» columbæ 4 

brachia non bederæ, non vincant oacula conchar. 

(Fraçm. d*un ëpiüial. de Tempereur Gallien. ] 
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PRÉFACE DU TRADUCTEUR. 


Un ambassadeur de France à la Porte ottomane, 
connu par son goût pour les lettres, ayant acheté plu- 
sieurs manuscrits grecs , il les porta en France. Quel- 
ques uns de ces manuscrits m'étant tombés entre les 
mains, j’y ai trouvé l’ouvrage dont je donne ici la tra- 
duction. 

Peu d’auteurs grecs sont venus jusqu’à nous, soit 
qu’ils aient péri dans la ruine des bibliothèques, ou par 
la négligence des familles qui les possédoient. 

Nous recouvrons de temps en temps quelques pièces 
de ces trésors. On a trouvé des ouvrages jusque dans 
les tombeaux de leurs auteurs; et, ce qui est à peu 
près la meme chose, on a trouvé celui-ci parmi les 
livres d’un évêque grec. 

On ne sait ni le nom de l’auteur, ni le temps auquel 
il a vécu. Tout ce qu’on en peut dire, c’est qu’il n’est 
pas antérieur à Sapho , puisqu’il en parle dans son ou- 
vrage. 

Quant à ma traduction, elle est fidèle. J’ai cru que 
les beautés qui n’étoient point dans mon auteur n’é- 
toient point des beautés; et j’ai souvent quitté l’e.x- 
pression la moins vive, pour prendre celle qui rendoit 
mieux sa pensée. 

_ J’ai été encouragé à <^tte traduction par le succès 
qu’a eu celle du Tasse. Celui qui l’a faite ne trouvera 
pas mauvais que je coure la même carrière que lui. 11 
s’y est distingué d’ime manière à ne rien craindre de 
ceux mêmes à qui il a donné le plus d’émulation. 

Ce petit roman est une espèce de tableau où l’on 
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a peint avec choix les objets les plus agréables. Le pu- 
blic y a trouvé des idées riantes, une certaine magni- 
ficence dans les descriptions, et de la naïveté dans les- 
sentiments. 

Il y a trouvé un caractère original qui a fait deman- 
der aux critiques quel en étoit le modèle; ce qui de- 
vient un grand éloge, lorsque l’ouvrage n’est pas mé- 
prisable d’ailleurs. 

Quelques savants n’y ont point reconnu ce qu’ils ap- 
pellent l’art. Il n’est point, disent-ils, selon les règles. 
Mais si l’ouvrage a plu, vous verrez que le cœur ne 
leur a pas dit toutes les règles- 

Un homme qui se mêle de traduire ne souffre point 
patiemment que l’on n’estime pas son auteur autant 
qu’il le fait ; -et j’avoue que ces messieurs m’ont mis 
dans une furieuse colère ; mais je les prie de laisser les 
jeunes gens juger d’un livre qui, en quelque langue 
qu’il ait été écrit, a certainement été fait pour eux. Je 
les prie de ne point les troubler dans leurs décisions. 
Il n’y a que des têtes bien frisées et bien poudrées qui 
connoissent tout le mérite du Temple de Gnide. 

A l’égard du beau sexe, à qui je dois le peu de mo- 
ments heureux que je puis compter dans ma vie , je 
souhaite de tout mon cœur que cet ouvrage puisse lui 
plaire. Je l’adore encore;, et, s’il n’est plus l’objet de 
mes occupations, il l’est de mes regrets. 

Que si les gens graves desiroientde moi quelque ou- 
vrage moins frivole, je suis eji état de les satisfaire. U 
y a trente ans que je travaille à un livre de douze pa- 
ges qui doit contenir tout ce que nous savons sur la 
métaphysique, la politique, et la morale, et tout ce 
que de grands auteurs ont oublié dans les volumes 
qu’ils ont donnés sur ces sciences-là. 
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LE TEMPLE DE GNIDE. 


PREMIER CHANT. 

Vénus préfère le séjour de Guide à celui de Pa- 
phos et d’Amathonte. Elle ne descend point de l’O- 
lÿmpe sans venir parmi les Gnldiens. Elle a telle- 
ment accoutumé ce peuple heureux à sa vue, qu’il 
ne sent plus cette horreur sacrée qu’inspire la pré- 
sence des dieux. Quelquefois elle se couvre d’un 
nuage, et on la reconnaît à l’odeur divine qui sort 
de ses cheveux parfumés d’ambrosie. 

La ville est au milieu d’une contrée sur laquelle 
les dieux ont versé leurs bienfaits à pleines mains. 
On y jouit d’un printemps éternel; la terre, heu- 
reusement fertile, y prévient tous les souhaits; les 
troupeaux y paissent sans nombre ; les vents sem- 
blent n’y régner que pour répandre partout l’esprit 
des fleurs; les oiseaux y chantent sans cesse, vous 
diriez que les bois sont harmonieux; les ruisseaux 
murmurent dans les plaines ; une chaleur douce fait 
tout éclore ; l’air ne s’y respire qu’avec la volupté. 

Auprès de la ville est le palais de Vénus. Vulcain 
lui-même en a bâti les fondements; il travailla pour 
son infidèle, quand il voulut lui faire oublier le 
cruel affront qu’il lui fit devant les dieux. 

Il me seroit impossible de donner une idée des 
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charmes de ce palais ; 11 n’y a que les Grâces qui puis- 
sent décrire les choses qu’elles ont faites. L’or, l’azurj 
les rubis, les diamants, y brillent de toutes parts.... 
Mais j’en peins les richesses et non pas les beautés- 

Les jardins en sont enchantés : Flore et Pomone 
en ont pris soin; leurs nymphes les cultivent. Les 
fruits y renaissent sous la main qui les cueille; les 
fleurs succèdent auï fruits. Quand Vénus s’y pro- 
mène, entourée de ses Gnidiennes, vous diriez que 
dans leurs jeux folâtres elles vont détruire ces jar- 
dins délicieux: mais, par une vertu secrète, tout'se 
répare en un instant. 

Vénus aime à voir les danses naïves des filles de 
Gnide. Ses nymphes se confondent avec elles. La 
déesse prend part à leurs jeux, elle se dépouille de 
sa majesté; assise au milieu d’elles, elle voit régner 
dans leurs cœurs la joie et l’innocence. 

On découvre de loin une grande prairie, toute pa- 
rée de l’émail des fleurs. Le berger vient les cueillir 
avec sa bergère ; mais celle qu’elle a trouvée est tou- 
jours la plus belle , et il croit que Flore l’a faite exprès. 

Le fleuve Céphée arrose cette prairie, et y fait 
mille détours. Il arrête les bergères fugitives; il faut 
qu’elles donnent le tendre baiser qu’elles avoient 
promis. 

Lorsque les nymphes approchent de ses bords, il 
s’arrête; et ses flots, qui fuyoient, trouvent des flots 
qui ne fuient plus. Mais lorsqu’une d’elles se bai- 
gne il est plus amoureux encore : ses eaux tournent 
autour d’elle; quelquefois il se soulève pour l’em- 
brasser mieux: il l’enlève, il fuit, il l’entraîne. Ses 
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compagnes timides commencent à pleurer : mais il 
la soutient sur ses flots; et, charmé d’un fardeau si 
cher, il la promène sur sa plaine liquide ; enfin dés- 
espéré de la quitter, il la porte lentement sur le 
rivage, et console ses compagnes. 

A côté de la prairie, est un bois de myrtes dont 
les routes font mille détours. Les amants y vien- 
nent se conter leurs peines : l’Amour, qui les amuse, 
les conduit par des routes toujours plus secrétes. 

Non loin de là est un bois antique et sacré où le 
jour n’entre qu’à peine: des chênes,' qui semblent 
immortels, portent au ciel une tête qui se dérobe 
aux yeux. On y sent une. frayeur religieuse: vous 
diriez que c’étoit la demeure des dieux lorsque les 
hommes n’étoient pas encore sortis de la terre. 

Quand on a trouvé la lumière du jour , on monte 
une petite colline sur laquelle est le temple de Vé- 
nus : l’univers n’a rien de plus saint ni de plus sacré 
que ce lieu. 

Ce fut dans ce temple que Vénus vit pour la pre- 
mière fols Adonis : le poison coula au cœur de la 
déesse. Quoi ! dit-elle, j’aimerois un mortel ! hélas ! 
je sens que je l’adore. Qu’on ne m’adresse plus de 
vœux: il n’y a plus à Gnide d’autre dieu qu’Adonis. 

Ce fut dans ce lieu qu’elle appela les Amours . 
lorsque , piquée d’un défi téméraire , elle les con- 
sulta. Elle étoit en doute si elle s’exposerolt nue aux 
regards du berger troyen. Elle cacha sa ceinture 
sous ses cheveux; ses nymphes la parfumèrent; elle 
monta sur son char traîné par des cygnes, et arriva 
dans la Phrygie. Le berger balançoit entre Junon 
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et Pallas; il la vit, et ses regards errèrent et mou- 
rurent. La pommé d’or tomba aux pieds de la déesse : 
il voulut parler, et son désordre décida. 

Ce fut dans ce temple que la jeune Psyché vint 
avec sa mère, lorsque l’Amour, qui voloit autour 
des lambris dorés, fut surpris lui-même par un de 
ses regards. Il sentit tous les maux qu’il fait souf- 
frir. C’estainsi, dit-il, que je blesse! Je ne puis sou- 
tenir mon arc ni mes flèches. Il tomba sur le sein 
de Psyché. Ah ! dit-il, je commence à sentir que je 
suis le dieu des plaisirs. 

Lorsqu’on entre dans ce temple, on sent dans le 
cœur un charme secret qu’il est impossible d’expri- 
mer ; l’ame est saisie de ces ravissements que les 
dieux ne sentent eux-mêmes que lorsqu’ils sont dans 
la demeure céleste. ^ 

Tout ce que la nature a de riant est joint à tout 
ce que l’art a pu imaginer de plus noble et de plus 
digne des dieux. 

Une main, sans doute immortelle, l’a partout 
orné de peintures qui semblent respirer. On y voit 
la naissance de Vénus, le ravissement des dieux 
qui la virent, son emb^irras de se voir toute nue, 
et cette pudeur qui est la première des grâces. 

On y voit les amours de Mars et de la déesse. Le. 
peintre a représenté le dieu sur son char, fier et 
même terrible : la Renommée vole autour de lui; la 
Peur et la Mort marchent devant ses coursiers cou- 
verts d’écume; il entre dans la mêlée, et une pous- 
sière épaisse commence à le dérober. D’un autre 
coté, on le voit couché languissamment sur un lit 
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de roses ; il sourit à Vénus : vous ne le reconnoissez ’ 
qu’à quelques traits divins, qui restent encore. Les 
Plaisirs font des guirlandes dont ils lient les deux 
amants : leurs yeux semblent se confondre ; ils sou- 
pirent; et attentifs l’un à l’autre, ils ne regardent 
pas les Amours qui se jouent autour d’feux. ^ 

Il y a un appartement séparé * où le peintre a 
représenté les noces de Vénus et de Vulcain : toute 
la cour céleste y est assemblée. Le dieu paroît moins 
sombre, mais aussi pensif qu’à l’ordinaire. La déesse 
regarde d’un air froid la joie commune; elle lui 
donne négligemment une main, qui semble se dé- 
rober ; elle retire de dessus lui des regards qui por- 
tent à peine, et se tourne du côté' des Grâces. 

Dans un autre tableau on voit Junon qui fait la 
cérémonie du mariage. Vénus prend la coupe pour 
jurer à Vulcain une fidélité éternelle: les dieux 
sourient, et Vulcain l’écoute avec plaisir. 

De l’autre côté on voit le dieu impatient qui en- 
traîne sa divine épouse : elle fait tant de résistance 
que l’on croiroit que c’est la fille de Gérés que Plu- 
ton va ravir, si l’œil qui voit Vénus pouvoit jamais 
se tromper. • 

Plus loin de là on le voit qui l’enlève pour l’em- 
porter sur le lit nuptial. Les dieux suivent en foule. 

La déesse se débat, et veut échapper des bras qui 
la tiennent. Sa robe fuit ses genoux, la toile vole: 
mais Vulcain répare ce beau désordre, plus attentif 
à la cacher qu’ardent à la ravir. 

(*) Cette leçon est conforme à l’cdilion de içSS. D.ins quelques 
autres éditions on lit : /Jans un appartement séparé^ un peintre ^ ele. 
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Enfin on le voit qui vient de la poser sur le lit 
que l’hymen a préparé : il l’enferme dans les ri- 
deaux, et il croit l’y tenir pour jamais. lia troupe 
importune se retire : il est charmé de la voir s’élùi- 
f[ner. Les déesses jouent entre elles : m^is les dieux 
paroisseut tristes; et la tristesse de Mars a quelque 
chose d’aussi sombre que la noire jalousie. 

Charmée de la magnificence de son temple, la 
déesse elle-même y a voulu établir son culte : elle 
en a réglé les cérémonies, institué les fêtes; et elle 
y est eu même temps la divinité et la prêtresse. 

Le culte qu’on lui rend presque par toute la terre 
est plutôt une profanation qu’une religion. Elle a 
des temples où toutes les filles de la ville se prosti- 
tuent en son honneur, et se font une dot des profits 
de leur dévotion. Elle en a où chaque femme ma- 
riée va une fois en sa vie se donner à celui qui la 
choisit, et jette dans le sanctuaire l’argent qu’elle a 
reçu. Il y en a d’autres où les courtisanes de tous les 
pays, plus honorées que les matrones, vont porter 
leurs offrandes. Il y en a enfin où les,hommes se 
font eunuques , et s’habillent en femmes pour ser- 
vir dans le sanctuaire, consacrant à la déesse et le 
sexe qu’ils n’ont plus et celui qu’ils ne peuvent pas 
avoir. 

Mais elle a voulu que le peuple de Gnide eût un 
culte plus pür, et lui rendît des honneurs plus 
dignes d’elle. Là, les sacrifices sont des soupirs, 
et les offrandes un cœur tendre. Chaque amant 
adresse ses vœux à sa maîtresse , et Yénus les reçoit 
pour elle. 
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Partout où se trouve la beauté on l’adore com- 
me Vénus même ; car la beauté est aussi divine 
qu’elle. 

Les* cœurs amoureux viennent dans le temple ; 
ils vont embrasser les autels de la fidélité et de la 
constance. 

Ceux qui sont accablés des rigueurs d’une cruelle 
y viennent soupirer: ils sentent diminuer leurs tour- 
ments; ils trouvent dans leur cœur la flatteuse espé- 
rance. 

La déesse, qui a promis de faire le bonheür des 
vrais amants, le mesure toujours à leurs peines. 

La jalousie est une passion qu’on peut avoir, 
mais qu’on doit taire. On adore en secret les capri- 
ces de sa maîtresse, comme on adore les décrets 
des dieux, qui deviennent plus justes lorsqu’on ose 
s’en plaindre. 

On met au rang des faveurs divines le feu , les 
transports de l’amour, et la fureur même ; car moins 
on est maître de son cœur, plus il est à la déesse. 

Ceux qui n’ont point donné leur cœur sont des 
profanes, qui ne peuvent pas entrer dans, le tem- 
ple : ils adressent de loin leurs vœux à la déesse, et 
lui demandent de les délivrer de cette liberté, qui 
n’est qu’une impuissance de foriher des désirs. 

La déesse inspire aux filles de la modestie : cette 
qualité charmante donne un nouveau prix à tous 
les trésors qu’elle cache. 

Mais jamais, dans ces lieux fortunés, elles n’ont 

(*) Dans quelques éditions, on Ht leurs caurs, au lieu de Lis 
caiurs. 
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rougi d’une passion sincère, d’un sentiment naïf, 
d’un aveu tendre. 

Le cœur fixe toujours lui-même le moment au- 
quel il doit se rendre; mais c’est une profanation 
de se rendre sans aimer. 

L’Amour est attentif à la fe'licite' des Gnidiens : il 
choisit les traits dont il les blesse. Lorsqu’il voit une 
amante affligée, accablée des rigueurs d’un amant, 
il prend une flèche trempée dans les eaux du fleuve 
d’oubli. Quand il voit deux amants qui commen- 
cent à s’aimer , il tire sans cesse sur eux de noûveaux 
traits. Quand il en voit dont l’amour s’affoiblit, il 
le fait soudain renaître ou mourir; car il épargne 
toujours les derniers jours d’une passion languis- 
sante : on ne passe point par les dégoûts avant de 
cesser d’aimer ; mais de plus grandes douceurs font 
oublier les moindres. 

L’Amour a ôté de son carquois les traits cruels 
dont il blessa Phèdre et x\riane , qui , mêlés d’amour 
et de haine , servent à montrer sa puissance , comme 
la foudre sert à faire connoître l’empire de Jupiter. 

A mesure que le dieu donne le plaisir d’aimer , 
Vénus y joint le bonheur de plaire. 

Les filles entrent chaque jour dans le sanctuaire 
pour faire leur. p»ière à Vénus. Elles y expriment 
des sentiments naïfs comme le cœur qui les fait 
naître. Reine d’Amathonte, disoit une d’elles, ma 
flamme pour Thyrsis est éteinte; je ne le demande 
pas de me rendre mon amour; fais seulement 
qu’Ixiphile m’aime. 

Une autre disoit tout bas : Puissante déesse. 
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donne-moi la force de cacher quelque temps mon 
amour à mon berp,er, pour augmenter le prix de 
l’aveu que je veux lui en faire. 

De'esse de Cytlière, disoit une autre, je cherche 
la solitude ; les jeux de mes compagnes ne me plai- 
sent plus. J’aime peut-être. Ah ! si j’aime quelqu’un , 
ce ne peut être que Daphnis. 

Dans les jours de fêtes, les filles et les jeunes 
garçons viennent réciter des hymnes en l’honneur 
de Vénus : souvent ils chantent sa gloire, en chan- 
tant leurs amours. 

Un jeune Gnidien, qui tenoit par la main sa 
maîtresse, chantoit ainsi ; Amour, lorsque tu vis 
l’syché, tu te blessas sans doute des mêmes traits 
dont tu viens de blesser mon cœur : ton bonheur 
n’étoit pas différent du mien; car tu sentois mes 
feux, et moi j’ai senti tes plaisirs. 

J’ai vu tout ce que je décris. J’ai été à Gnide, j’y 
ai vu Thémire, et je l’ai aimée’: je l’ai vue encore, 
et je l’ai aimée davantage. Je resterai toute ma vie 
à Gnide avec elle; et je serai le plus heureux des 
mortels. 

Nous irons dans le temple, et jamais il n’y sera 
entré un amant si fidèle; nous irons dans le palais 
de Vénus, et je croirai que c’est le palais de Thé- 
mire; j’irai dans la prairie, et je cueillerai des fleurs 
que je mettrai sur son sein. Peut-être que je pourrai 
la conduire dans le bocage où tant de routes vont • 
se confondre; et quand elle sera égarée... L’Amour, 
qui m’inspire , me défend de révéler ses mystères. 


5 . 
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SECOND CHANT. 

Il y a à Gnide un antre sacré que les nymphes 
habitent, où la déesse rend ses oracles. La terre ne 
mugit point sous les pieds; les cheveux ne se dres- 
sent point sur la tête : il n’y a point de prêtresse * 
comme à Delphes, où Apollon agite la Pythie; mais 
Vénus elle-même écoute les mortels, sans se jouer 
de leurs espérances ni de leurs craintes. 

Une coquette de l’île de Crète étoit venue à Gnide : 
elle marchoit entourée de tous les jeunes Gnidiens; 
elle sourioit à l’un, parloità l’oreille à l’autre, sou- 
tenoit son bras sur un troisième, crioit à deux au- 
tres de la suivre. Elle étoit belle, et parée avec art; 
le son de sa voix étoit imposteur comme ses yeux. 
O ciel ! que d’alarmes ne causa-t-elle point aux vraies 
amantes ! Elle se présenta à l’oracle, aussi fière que 
les déesses ; mais soudain nous entendîmes une voix 
qui sortoit du sanctuaire ; Perfide, comment oses- 
tu porter tes artifices jusque dans les lieux où je 
règne avec la candeur? Je vais te punir d’une ma- 
nière cruelle : je t’ôterai tes charmes; mais je te 
laisserai le cœur comme il est. Tu appelleras tous 
les hommes que tu verras, ils te fuiront comme une 
. ombre plaintive, et tu mourras accablée de refus et 
de mépris. 

Une courtisane de Nocrétis vint ensuite toute bril- 

(') On trouve prétnssrs^ an pimiel, dans l’édition de 1758. 
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ianteiles dépouillés de ses amants. Va, ditla dëesse, 
tu te trompes, si tu crois faire la gloire de mon em- 
pire ; ta beauté fait voir qu’il y a des plaisirs, mais 
elle ne les donne pas. Ton cœur est comme le fer, 
et quand tu verrais mon fils même, tu ne saurois 
l’aimer. Va prodiguer tes faveurs aux hommes lâches 
qui les demandent et qui s’en dégoûtent; va leur 
montrer des charmes que l’on voit soudain, et que 
l’on perd pour toujours. Tu n’es propre qu’à faire 
mépriser ma puissance. 

Quelque temps après vint un homme riche qui 
levoit les tributs du roi de Ly4je. Tu me demandes, 
dit la déesse, une chose que je ne saurois faire, quoi- 
que je sois la déesse de l’amour. Tu achètes des beau- 
tés pour les aimer; mais tu ne les aimes pas parce- 
que tu les achètes. Tes trésors ne te seront point 
inutiles; ils te serviront à te dégoûter de tout ce 
qu’il y a de plus charmant dans la nature. 

Un jeune homme de Doride, nommé Âristée, se 
présenta ensuite. Il avoit vu à Gnide la charmante 
Camille; il en étoit éperdument amoureux; il sen- 
toit tout l’excès de son amour, et il venoit demander 
à Vénus qu’il pût l’aimer davantage. 

Je connois ton cœur, lui dit la déesse ; tu sais ai- 
mer. .l’ai trouvé Camille digne de toi : j’aurois pu 
lu donner au plus grand roi du monde ; mais^ les 
rois la méritent moins que les bergers. 

Je parus ensuite avec Thémire. La déesse me dit ; 
Il n'y a point dans mon empire de mortel qui me 
soit plus soumis qué toi. Mais que veux-tn que je 
fasse? Je ne saurois te rendre plus amoureux, ni 
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Tliémire plus charmante. Ah! lui dis-je, f[rande 
déesse, j’ai mille grâces à vous demander : faites 
que Tliémire ne pense qu’à moi ; qu’elle ne voie que 
moi ; qu’elle se réveille en songeant à mol ; qu’elle 
craigne de me perdre quand je suis présent; qu’elle 
m’espère dans mon absence; que, toujours char- 
mée de me voir, elle regrette encore tous les mo- 
ments qu’elle a passés sans moi. 






TROISIÈME CHANT. 

Il y a à Gnlde des jeux sacrés qui se renouvellent 
tous les ans : les femmes y viennent de toutes parts 
disputer le prix de la beauté. lià, les bergères sont 
confondues avec les filles des rois, car la beauté 
seule y porte les marques de l’empire. Vénus y pré- 
side elle-même. Elle décide sans balancer; elle sait 
bien quelle est la mortelle heureuse qu’elle a le plus 
favorisée.. 

Hélène remporta ce prix plusieurs fois : elle triom- 
pha lorsque Thésée l’eut ravie ; elle triompha lors- 
qu’elle eut été enlevée par le -fils de Priam; elle 
triompha enfin lorsque les dieux l’eurent rendue à 
Ménélas après dix ans d’espérance *. Ainsi ce prince , 
au jugement de Vénus même, se vit aussi heureux 
époux que Thésée et Pâris avoieni été heureux 
amants. 

H vint trente filles de Corinthe, dont les cheveux 

(■) L’édition de 17')8 donne espérances^ au pluriel. 
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tomboient à grosses boucles sur les épaulés. Il en 
vint dix de Salamine, qui n’avoient encore vu que 
treize fois le cours du soleil. Il en vint quinze de 
l’île de Lesbos ; et elles se disoient l’une à l’autre ; 
Je me sens tout émue ; il n’y a rien de si charmant 
que vous : si Vénus vous voit des mêmes yeux que 
moi , elle vous couronnera au milieu de toutes les 
beautés de l’univers. 

Il vint cinquante femmes de Milet. Rien n’ap- 
prochoit de la blancheur de leur teint et de la ré- 
gularité de leurs traits; tout faisoit voir ou promet- 
toit un beau corps ; et les dieux, qui les formèrent, 
n’auroient rien fait de plus digne d’eux, s’ils n’a- 
voient plus cherché à leur donner des perfections 
que des grâces. 

Il vint cent femmes de l’île de Chypre. Nous 
avons, disoient-elles, passé notre jeunesse dans le 
temple de Vénus; nous lui avons consacré notre 
virginité et nqtre pudeur même. Nous ne rougissons 
point de nos charmes : nos manières, quelquefois 
hardies et toujours libres, doivent nous donner de 
l’avantage sur une pudeur qui s’alarme sans cesse. 

Je vis les filles de la superbe Lacédémone : leur 
robe étoit ouverte par les côtés, depuis la ceinture, 
de la manière la plus immodeste ; et cependant elles 
faisoient les prudes, et soutenoient qu’elles ne vio- 
loient la pudeur que par amour pour la patrie. 

Mer fameuse par tant de naufrages, vous savez 
conserver des dépôts précieux. Vous vous calmâtes 
lorsque le navire Argo porta la toison d’or sur votre 
plaine liquide ; et lorsque cinquante beautés sont 
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parties de Colchos et se sont confiées à vous, vous 

vous êtes courbée sous elles. 

Je vis aussi Oriane , semblable aux déesses ; 
toutes les beautés de I^ydie entouroient leur reine. 
Elle avoit envoyé devant elle cent jeunes filles qui 
avoient présenté à Vénus une offrande de deux cents 
talents. Candaule étolt venu lui-même, plus disr 
tingué par son amour que par la pourpre royale : 
il passoit les jours et les nuits à dévorer de scs re- 
gards les charmes d’Oriane; ses yeux enrôlent sur 
son beau corps, et ses yeux ne se lassoient jamais. 
Hélas! disoit-il, je suis heureux, mais c’est une 
chose qui n’est sue que de Vénus et de moi ; mon 
bonheur seroit plus grand s’il donnoit de l’envie. 
Belle reine, quittez ces vains ornements.; faites tom- 
ber cette toile importune ; montrez-vous à l’univers; 
laissez le prix de la beauté, et demandez des autels. 

Auprès de là étolent vingt Babyloniennes; elles 
avoient des robes de pourpre brodées d’or : elle» 
çroyoient que leur luxe augmentoit leur prix. U y 
en avoit qui portoient, pour preuve de leur beauté, 
les richesses qu’elle leur avoit fait acquérir. 

Plus loin je vis cent femmes d’Égypte qui avoient 
les yeux et les cheveux noirs. Leurs maris étoient 
auprès d’elles, et ils disoient : Les lois nous soumet- 
tent à vous en l’honneur d’Isis ; mais votre beauté a 
sur nous un empire plus fort que celui des lois : nous 
vous obéissons avec le même plaisir que l’on obéit 
aux dieux; nous somnaes les plus heureux esclaves, 
de l’univers. 

Le devoir vous répond de notre fidélité; mais il 
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n’y a que l’amour qui puisse nous promettre la 
vôtre. 

Soyez moins sensibles à la gloire que vous ac- 
querrez à Gnide qu’aux hommages que vous pou- 
vez trouver dans votre maison auprès d’un mari 
tranquille, qui, pendant que vous vous occupez 
des affaires du dehors, doit attendre dans le sein 
de votre famille le cœur que vous lui rapportez. 

Il vint des femmes de cette lille puissante qui 
envoie ses vaisseaux au bout de l’univers : les orne- 
ments fatiguoient leur tête superbe ; toutes les par- 
ties du monde sembloient avoir contribué à leur 
parure. 

Dix beautés vinrent des lieux où commence le 
jour ; elles étoient iilles de l’Aurore, et, pour la 
voir, elles se levoient tous les jours avant elle. Elles 
se plaignaient du Soleil, qui faisoît disparaître leur 
mère; elles se plaignoient de leur mère, qui ne se 
montrait à elles que comme au reste des mortels. 

Je vis sous une tente une reine d’un peuple des 
Indes. Elle étoit entourée de ses filles, qui déjà fai- 
saient espérer les charmes de leur mère ; des eunu- 
ques la servaient, et leurs yeux regardaient la terre ; 
car, depuis qu’ils avaient respiré l’air de Gnide, ils 
avaient senti redoubler leur affreuse mélancolie. 

Les femmes de Cadix, qui sont aux extrémités 
de la terre, disputèrent aussi le prix. Il n’y a point 
de pays dans l’univers où une belle ne reçoive des 
hommages ; mais il n’y a que les plus grands hom- 
mages qui puissent apaiser l’ambition d’une belle. 

Les filles de Gnide parurent ensuite : belles sans 
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ornements, elles avoient des grâces au lieu de perles 
et de rubis. On ne voyoit sur leur tête que les pré- 
sents de Flore; mais ils y êtoient plus dignes des 
embrassements de Zëphyre *. Leur robe n’avoit d’au- 
tre mérite que celui de marquer une taille charmante 
et d’avoir été filée de leurs propres mains. 

Parmi toutes ces beautés on ne vit point la jeune 
Camille : elle avoit dit : Je ne veux point disputer 
le prix de la beautC ; il me suffit que mon cher Aris- 
tée me trouve belle. 

Diane rendoit ces jeux célèbres par sa présence. 
Elle n’y venoit point disputer le prix : car les déesses 
ne se comparent point aux mortelles. Je la vis seule , 
elle étoit belle comme Vénus : je la vis auprès de 
Vénus, elle n’étoit plus que Diane. 

Il n’y eut jamais un si grand spectacle : les peu- 
ples étoient séparés des peuples; les yeux erroient 
de pays en pays, depuis le couchant jusqu’à l’au- 
rore; il sembloit que Gnide fût tout l’univers. 

Les dieux ont partagé la beauté entre les nations , 
comme la nature l’a partagée entre les déesses. Là 
on voyoit la beauté fière de Pallas; ici la grandeur 
et la majesté de Junon; plus loin, la simplicité-dé 
Diane, la délicatesse de Thétis, le charme des 
Grâces, et quelquefois le sourire de Vénus. 

Il sembloit que chaque peuple eût une manière 
particulière d’exprimer sa pudeur , et que toutes 
ces femmes voulussent se jouer des yeux : les unes 
découvroient la gorge et cachoient leurs épaules ; 
les autres montroieut les épaules et couvroient la 

(’) LVdilion de 17X8 donne ; mais il faut Zéj>hyre. 
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gor{ïe;cellesquîvousdëroboientlepiedvouspayoienr 
par d’autres charmes ; et là ou rougissolt de ce qu’icl 
ou appeloit biensdance. 

Les dieux sont si charmés de Thémire , qu’ils ne 
la regardent jamais sans sourire de leur ouvrage. 
De toutes les déesses il n’y a que Vénus qui la voie 
avec plaisir, et que les dieux ne raillent point d’un 
peu de jalousie. 

Gomme on remarque une rose au milieu desfleuts 
qui naissent dans l’herbe, on distingua Thémire de 
tant de belles. Elles n’eurent pas le temps d'étre 
ses rivales : elles furent vaincues avant de la crain- 
dre, Dès qu’elle parut, Vénus ne regarda qu’elle. 
Elle appela les Grâces. Allez la couronner, leur dit- 
elle: de toutes les beautés que je vois, c’est la seule 
qui vous ressemble. 


Quatrième chant. 

Pendant que Thémire étoit occupée avec ses com- 
pagnes au culte de la déesse, j’entrai dans un bois 
solitaire; j’y trouvai le tendre Aristée. Nous nous 
étions vus le jour que nous allâmes * consulter 
l’oracle; c’en fut assez pour nous engager à nous 
entretenir: car Vénus met dans le cœur, en la pré- 
sence d’un habitant de Gnlde, le charme secret 

(*) Celte leçon est conforme à l’édition de 1720. Dans l’édition 
de tçSS, et dans quelques autres, ou lit: te jour que nous avions 
ÉTÉ. 
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que trouvent deux amis lorsqu’après une longue ab- 
sence ils sentent dans leurs bras le doux objet de 
leurs inquiétudes. 

Ravis l’un de l’autre, nous sentîmes que notre 
cœur se donnoit; il sembloit que la tendre amitié 
étoit descendue du ciel pour se placer au milieu 
de nous. Nous nous racontâmes mille choses de 
notre vie. Voici, à peu près, ce que je lui dis; 

Je suis né à Sybaris, où mon père Antiloque 
étoit prêtre de Vénus. On ne met point dans cette 
ville de différence entre les voluptés et les besoins; 
on bannit tous les arts qui pourroient troubler un 
sommeil tranquille; on donne des prix, aux dépens 
du public, à ceux qui peuvent découvrir des voluptés 
nouvelles; les citoyens ne se souviennent que des 
bouffons qui les ont divertis, et ont perdu la mé- 
moire des magistrats qui les ont gouvernés. 

On y abuse de la fertilité du terroir, qui y pro- 
duit une abondance éternelle; et les faveurs des 
dieux sur Sybaris ne servent qu’à encourager le luxe 
et la mollesse. 

Les hommes sont si efféminés, leur parure est si 
semblable à celle des femmes, ils composent si bien 
leur teint, ils se frisent avec tant d’art, ils emploient 
tant de temps à se corriger à leur miroir, qu’il sem- 
ble qu’il n’y ait qu’un sexe dans toute la ville. 

Les femmes se livrent au.lieu de se rendre ; cha- 
que jour voit finir les désirs et les espérances de char 
quejour:on ne sait ce que c’est que d’aimer et d’être 
aimé, on n’est occupé que de ce qu’on appelle si 
faussement jouir. 
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Les faveurs n’y ont que leur réalité propre; et 
toutes ces circonstances qui les accompagnent si 
bien, tous ces riens qui sont d’un si grand prix, ces 
engagements qui paroissent toujours plus grands, 
ces petites choses qui valent tant, tout ce qui pré- 
pare un heureux moment, tant de conquêtes au lieu 
d’une, tant de jouissances avant la dernière; tout 
cela est inconnu à Sybaris. 

Encore si elles avoient la moindre modestie , 
cette foible image de la vertu pourroit plaire: mais 
non; les yeux sont accoutumés à tout voir, et les 
oreilles à tout entendre. 

Bien loin que la multiplicité des plaisirs donne 
aux Sybarites plus de délicatesse, ils ne peuvent 
plus distinguer un sentiment d’avec un sentiment. 

Ils passent leur vie dans une joie purement exté- 
rieure: ils quittent un plaisir qui leur déplaît pour 
un plaisir qui leur déplaira encore ; tout ce qu’ils 
imaginent est un nouveau sujet de dégoût. 

Leur ame, incapable de sentir les plaisirs, sem- 
ble n’avoir de délicatesse que pour les peines : un 
citoyen fut fatigué toute une nuit d’une rose qui 
s’étoit repliée dans son lit. 

La mollesse a tellement affoibli leurs corps, qu’ils 
ne sauroient remuer les moindres fardeaux ; ils peu- 
vent à peine se soutenir sur leurs pieds; les voitures 
les plus douces les font évanouir; lorsqu’ils sont 
dans les festins, l’estomac leur manque à tous les 
instants. 

Ils passent leur vie sur des sièges renversés, sur 
lesquels ils sont obligés de se reposer tout le jour, 
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sans s’étre fatigue's; ils sont brisés quand ils vont 
languir ailleurs. 

Incapables de porter le poids des armes, timides 
devant leurs concitoyens, lâches devant les étran- 
gers, ils sont des esclaves tout prêts pour le premier 
maître. 

Dès que je sus penser, j’eus du dégoût pour la 
malheureuse Sybaris. J’aime la vertu, et j’ai tou- 
jours craint les dieux Immortels. Non, disols-je, je 
ne respirerai pas plus long-temps cet air empol- 
■sonné: tous ces esclaves de la mollesse sont faits 
pour vivre dans leur patrie, et moi pour la quitter. 

J’allai pour la dernière fols au temple; et, m’ap- 
prochant des autels où mon père avoit tant de fois 
sacrifié : Grande déesse , dis-je à haute voix , j’aban- 
donne ton temple, et non pas ton culte; en quelque 
lieu de la terre que je sols, je ferai fumer pour toi 
de l’encens; mais il sera plus pur que celui qu’on 
t’offre à Sybaris. 

Je partis, et j’arrivai en Crète. Cette île est toute 
pleine des monuments de la fureur de l’Amour*. On 
y voit le taureau d’airain , ouvrage de Dédale, pour 
tromper ou pour satisfaire les égarements de Pasi- 
phaé; le labyrinthe, dont l’Amour seul sut éluder 
l’artifice ; le tombeau de Phèdre, qui étonna le soleil , 
comme avoit fait sa mère; et le temple d’Ariane, qui, 
désolée dans les déserts, abandonnée par un Ingrat, 
ne se repentolt pas encore de l’avoir suivi. 

(*) Celte leçon est conforme à IVilition de et à quelques 
autres. Dans I édition de 1758, et dans plusieurs autres, on Ht: 
Pleine des monuments de V Amour. 
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On y voit le palais d’Idornénée, dont le retour 
ne fut pas plus heureux que celui des autres capi- 
taines grecs ; car ceux qui échappèrent aux dangers 
d’un élément colère trouvèrent leur maison plus 
funeste encore. Vénus irritée leur fit embrasser des 
épouses perfides, et ils’moururent de la main qu’ils 
croyaient la plus chère. 

Je quittai cette île, si odieuse à une déesse qui 
devoit faire quelque jo»r la félicité de ma vie. 

Je me rembarquai , et la tempête me jeta à Les- 
bos. C’est encore une île peu chérie de A^énus : elle 
a ôté la pudeur du visage des femmes, la foiblesse 
de leur corps, et la timidité de leur ame. Grande 
Vénus, laisse brûler les femmes de Lesbos d’un feu 
légitime; épargne à la nature humaiae tant d’hor- 
reurs. 

. Mitylène est la capitale de Lesbos ; c’est la patrie 
de la tendre Sapho. Immortelle comme les Muses, 
cette fille Infortunée brûle d’un feu qu’elle ne peut 
éteindre. Odieuse à elle-même, trouvant ses ennuis 
dans ses charmes, elle hait son sexe, et le cherche 
toujours. Comment, dit-elle, une flamme si vaine 
peut-elle être si cruelle? Amour, tu es cent fois 
plus redoutable quand tu te joues que quand tu 
t’irrites. 

Enfin je quittai Lesbos, et le sort me fit trouver’ 
une île plus profane encore ; c’étoit celle de Lemnos. 
Vénus n’y a point de temple; jamais les Lemniens 
ne lui adressèrent de vœux. Nous rejetons, disent- 
ils, un culte qui amollit les cœurs. La déesse les eu 
a souvent punis; mais, sans expier leur crime, ils 
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en portent la peine ; toujours plus Impies à mesure 
qu'ils sont plus affligés. 

Je me remis en mer , cherchant toujours quelque 
terre chérie des dieux ; les vents me portèrent à Délos. 
Je restai quelques mois dans cette île sacrée ; mais , 
soit que les dieux nous pféviennent quelquefois 
sur ce qui nous arrive, soit que notre ame retienne 
de la divinité, dont elle est émanée, quelque foible 
connoissance de l’avenir, je sentis que mon destin, 
que mon bonheur même, m’appeloient dans un 
autre pays. 

Une nuit que j’étois dans cet état tranquille où 
l’ame plus à elle-même semble être délivrée de la 
chaîne qui la tient assujettie, il m’apparut, je ne 
sus pas d’abord si c’étoit une mortelle ou une déesse. 
Un charme secret étoit répandu sur toute sa per- 
sonne: elle n’étolt point belle comme Vénus, mais 
elle étoit ravissante comme elle : tous ses traits n’é- 
toient point réguliers, mais ils enchantoient tous 
ensemble : vous n’y trouviez point ce qu’on ad-- 
mire, mais ce qui pique: ses cheveux tomboient 
négligemment sur ses épaules, mais cette négligence 
étoit heureuse : sa taille étoit charmante; elle avoir 
cet air que la nature donne seule , et dont elle ca- 
che le secret aux peintres mêmes. Elle vit mon éton- 
n#ment;.elle en sourit. Dieux! quel souris! Je suis, 
me dit-elle d’une voix qui péiiétroit le cœur, la se- 
conde des Grâces: Vénus, qui m’envoie, veut te 
rendre heureux; mais il faut que tu ailles l’adorer 
dans son temple de Gnide. Elle fuit, mes bras la 
suivirent, mon songe s’envola avec elle; et il ne me 
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resta qu’un doux regret de ne la plus’voir, mêlé du 
plaisir de l’avoir vue. 

Je quittai donc l’île de Délos: j’arrivai à Gnide. 
Je puis dire que d’abord je respirai l’amour. Je sen- 
tis, je ne puis pas bien exprimer ce que je sentis. 
Je n’aimois pas encore, mais je clierchois à aimer: 
mon cœur s’écbauffolt comme dans la présence de 
quelque beauté divine. J’avançai, et je vis de loin 
de jeunes filles qui jouoient dans la prairie ; je fus 
d’abord entraîné vers elles. Insensé que je suis, di- 
sois-je ; j’ai, sans aimei*, tous les égarements de l’a- 
mour ; mon cœur vole déjà vers des objets inconnus, 
et ces objets lui donnent de l’inquiétude. J’appro- 
chai , je vis la charmante Tliémire : sans doute que 
nous étions faits l’un pour l’autre. .Je ne regardai 
qu’elle, et je crois que je serois mort de douleur si 
elle n’avoit tourné sur moi quelques regards. Grande 
Vénus, m’écriai-je, puisque vous devez me rendre 
heureux, faites que ce soit avec cette bergère : je re- 
nonce à toutes les autres beautés; elle seule peut 
remplir vos promesses et tous les vœux que je ferai 
jamais. 


CINQUIÈME CHANT. 

Je parlois encore au jeune Aristée de mes ten- 
dres amours ; ils lui firent soupirer les siens ; je sou- 
lageai son cœur, en le priant de me les raconter. 
Voici ce qu’il me dit : je n’oublierai rien; car je 

7- f. 


Digiiized by Google 



8:i ■ Lli TEMPLK 

suis inspiré par le même dieu qui le faisoit parler. 

Dans tout ce récit vous ne trouverez rien que de 
très simple : mes aventures ne sont que les senti- 
ments d’un coeur tendre, que mes plaisirs, que mes. 
peines; et, comme mon amour pour Camille fait 
le bonheur, il fait aussi toute l’iiistoire de ma vie. 

Camille est fille d’un des principaux habitants 
de Gnide; elle est belle; elle a une physionomie 
qui va se peindre dans tous les cœurs : les femmes 
qui font des souhaits demandent aux dieux les grâ- 
ces de Camille; les hommes qui la voient veulent 
la voir toujours, ou craignent de la voir encore. 

Elle a une taille charmante, un air noble, mais 
modeste, des yeux vifs et tout prêts à être tendres, 
des traits faits exprès l’un pour l’autre, des charmes 
invisiblement assortis pour la tyrannie des cœurs. 

Camille ne cherche point à se parer, mais elle 
est mieux parée que les autres femmes. 

Elle a un esprit que la nature refuse presque 
toujours aux belles. Elle se prête également au sé- 
rieux et à l’enjouement. Si vous voulez , elle pensera 
sensément; si vous voulez, elle badinera comme les 
Grâces. 

Plus on a d’esprit, plus on en trouve à Camille. 
Elle a quelque chose de si naïf, qu’il semble qu’elle 
ne parle que le langage du cœur. Tout ce qu’elle 
dit, tout ce qu’elle fait, a les charmes de la simpli- 
cité; vous trouvez toujours une bergère naïve. Des 
grâces si légères, si fines, si délicates, se font re- 
marquer, mais se font encore mieux sentir. 
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Avec tout cela Camille m’aime : elle est ravie 
quand elle mevoit,elle est fâchée quand je la quitte; 
et, comme si je pouvois vivre sans elle, elle me fait 
promettre de revenir. Je lui dis toujours que je l’ai- 
me, elle me croit; je lui dis que je l’adore, elle le 
sait; mais elle est ravie, comme si elle ne le savoit 
pas. Quand je lui dis qu’elle fait la félicité de ma 
vie, elle me dit que je fais le bonheur de la sienne. 
Enfin elle m’aime tant, qu’elle me feroit presque 
croire que je suis digne de son amour. 

Il yavolt un mois queje voyois Camille sans oser 
lui dire que je l’almois, et sans oser presque me 
le dire à moi-même : plus je la trouvois aimable, 
moins j’espérois d’être celui qui la rendrait sen- 
sible. Camille, tes charmes me toucholent; mais 
ils me disaient que je ne te méritois pas. 

Je cherchois partout à t’oublier; je voulais effacer 
de mon cœur ton adorable image. Que je suis heu- 
reux ! je n’ai pu y réussir; cette image y est restée, 
et elle y vivra toujours. 

Je dis à Camille ; J’aimols le bruit du monde, et 
je cherche la solitude; j’avois des vues d’ambition, 
et je ne deslre plus que ta présence ; je voulois errer 
sous des climats reculés, et mon cœur n’est plus ci- 
toyen que des lieux où tu respires ; tout ce qui n’est 
point toi s’est évanoui de devant mes yeux. 

Quand Camille m’a parlé de sa tendresse, elle 
a encore quelque chose à me dire; elle croit avoir 
oublié ce qu’elle m’a juré mille fois. Je suis si char- 
mé de l’entendre que je feins quelquefois de ne la 

i. 
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pas croire, pour qu’elle touche encore mon cœur : 
bientôt régne entre nous ce doux silence, qui est le 
plus tendre langage des amants. 

Quand j’ai été absent de Camille, je veux lui 
rendre compte de ce (|ue j’ai pu voir ou entendre. 
De quoi m’entretiens-tu i* me dit-elle; parle-moi 
de nos amours : ou, si tu n’as rien pensé, si tu n’as 
rien à me dire, cruel, laisse-moi parler. 

Quelquefois elle me dit en m’embrassant : Tu es 
triste. Il est vrai, lui dis-je; mais la tristesse des 
amants est délicieuse : je s-ens couler mes larmes, 
et je ne sais pourquoi, car tu m’aimes; je n’ai point 
de sujet de me plaindre, et je me plains. Ne me re- 
tire point de la langueur où je suis; laisse-moi sou- 
pirer en même temps mes peines et mes plaisirs. 

Dans les transports de l’amour, mon ame est trop 
agitée; elle est entraînée vers son bonheur sans en 
jouir : au lieu qu’à présent je goûte ma tristesse 
même. N’essuie point mes larmes : qu’importe que 
je pleure, puisque je suis heureux? 

Quelquefois Camille me dit : Aime-n>oi. Oui, je 
t’aime. Mais comment m’aimes-tu? Hélas ! lui dis-je , 
je t’aime comme je t’aimois ; car je ne puis compa- 
rer l’amour que j’ai pour toi qù’à celui que j’ai eu 
pour toi-même. 

J’entends louer Camille par tous ceux qui la con- 
noissent i ces louanges me touchent comme si elles 
m’éioieut personnelles, etj’en suis plus flatté qu’elle- 
même. 

Quand il y a quelqu’un avec nous, elle parle avec 
tant d’esprit que je suis enchanté de ses moindres 
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paroles; mais j’aimerois encore mieux qu’elle ne dît 
rien. 

Quand elle fait des amitiës à quelqu’un, je vou- 
drois être celui à qui elle fait des amitiés, quand, 
tout-à-coup, je fais réflexion que je ne serois point 
aimé d’elle. 

Prends garde , Camille , aux impostures des 
amants. Ils te diront qu’ils t’aiment, et ils diront 
vrai : ils te diront qu’ils t’aiment autant que moi; 
mais je jure par les dieux que je t’aime davantage. 

Quand je l’aperçois de loin, mon esprit s’égare ; 
elle approche, et mon cœur s’agite : j’arrive auprès 
d’elle, et il semble que mon ame veut me quitter, 
que cette ame est à Camille, et qu’elle va l’animer. 

Quelquefois je veux lui dérober une faveur; elle 
me la refuse, et dans un instant elle m’en accorde 
une autre. Ce n’est point un artifice : combattue 
par sa pudeur et son amour, elle voudroit me tout 
refuser, elle voudroit pouvoir me tout accorder. 

Elle me dit ; Ne vous suffit-il pas que je vous 
aime? que pouvez-vous desirer après mon cœur? Je 
desire, lui dis-je, que tu fasses pour moi une faute 
que l’amour fait faire, et que le grand amour jus- 
tifie. 

Camille, si je cesse un jour de t’aimer, paisse la 
parque se tromper, et prendre ce jour pour le der- 
nier de mes jours ! Puisse-t-elle effacer le reste d’une 
vie que je trouverois déplorable, quand je me sou- 
viendrois des plaisirs que j’ai eus en aimant. 

Aristée soupira et se tut; et je vis bien qu’il ne 
cessa de parler de Camille que pour penser à elle. 
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SIXIÈME CHANT. 

Pendant que nous parlions de nos amours, nous 
nous égarâmes; et après avoir erre long-temps, nous 
entrâmes dans une grande prairie : nous fûmes con- 
duits, par un chemin de fleurs, au pied d’un rocher 
affreux. Nous vîmes un antre obscur; nous y entrâ- 
mes, croyant que c’ètoit la demeure de quelque 
mortel. Oh dieux! qui auroit pensé que ce lieu eût 
été si funeste! A peine y eus-je mis le pied, que 
tout mon corps frémit, mes cheveux se dressèrent 
sur la tête. Une main invisible m’entraînoit dans ce 
fatal séjour : à mesure que mon cœur s’agitoit, il 
clierchoit à s’agiter encore. Ami, m’écriai-je, en- 
trons plus avant, dussions-nous voir augmenter nos 
peines. J’avance dans ce lieu, où jamais le soleil 
n’entra, et que les vents n’agitèrent jamais. J’y vis 
la Jalousie; son aspect étoit plus sombre que ter- 
rible : la Pâleur, la Tristesse, le Silence, l’entou- 
roient, et les Ennuis voloient autour d’elle. Elle 
souffla sur nous, elle nous mit la main sur le cœur, 
elle nous frappa sur la tête ; et nous ne vîmes, nous 
n’imaginâmes plus que des monstres, Entrez plus 
avant, nous dit-elle, malheureux mortels; allez 
trouver une déesse plus puissante que moi. Nous 
vîmes une affreuse divinité à la lueur des langues 
enflammées des serpents qui siffloient sur sa tête; 
c’etoit la Fureur. Elle détacha un de ses serpents, 
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et le jeta sur moi ; je voulus le prendre ; déjà, sans 
que je l’eusse senti, il s’étoit glissé dans mon cœur. 
Je restai un moment comme stupide ; mais , dès que 
le poison se fut répandu dans mes veines, je crus 
être au milieu des enfers : mon ame fut embrasée, 
et, dans sa violence, tout mon corps la contenoit 
à peine : j’étois si agité qu’il me sembloit que je tour- 
nois sous le fouet des Furies. Nous nous abandmiT- 
nâmes à nos transports ; nous fîmes cent fois le tour 
de cet antre épouvantable : nous allions de la Ja- 
lousie à la Fureur, et de la Fureur à la Jalousie : 
nous criions, Thémire! nous criions, Camille! si 
Thémire ou Camille étoient venues, nous les au- 
rions décbirées de nos propres mains. 

Enfin nous trouvâmes la lumière du jour; elle 
nous parut importune, et nous regrettâmes presque 
l’antre affreux que nous avions quitté. Nous tom- 
bâmes de lassitude; et ce repos même nous parut 
insupportable. Nos yeux nous refusèrent des lar- 
mes, et notre cœur ne put plus former de soupirs. 

Je fus pourtant un moment tranquille : le som- 
meil commençoit à verser sur moi ses doux pavots. 
Oli dieux! ce sommeil même devint cruel. J’y voyois 
des images plus terribles pour moi que les pâles 
ombres : je me réveillois, à chaque instant, sur une 
infidélité de Thémire; je la voyois...^ Non, je n’ose 
encore le dire; et ce que j’iniaginois seulement pen- 
dant la veille, je le trouvols réel dans les horreurs 
de cet affreux sommeil. 

Il faudra donc, dis-je en me levant, que je fuie 
également les ténèbres et la lumière! Thémire, la 
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cruelle Themire m’agite comme les Furies. Qui l’eût 
cru, que mon bonheur seroit de l’oublier pour ja- 
mais ! 

Un accès de fureur me reprit. Ami , m’écrlai-je , 
lève-toi. Allons exterminer les troupeaux qui pais- 
sent dans cette prairie : poursuivons ces bergers 
dont les amours sont si paisibles. Mais, non : je vois 
de loin un temple; c’est peut-être celui de l’Amour: 
allons le de'truire, allons briser sa statue, et lui ren- 
dre nos fureurs redoutables. Nous courûmes; et il 
sembloit que l’ardeur de commettre un crime nous 
donvât des forces nouvelles : nous traversâmes les 
bols, les pre's, les guêrets; nous ne fûmes pas arrê- 
tés un instant : une colline s’elevolt en vain, nous 
y montâmes ; nous entrâmes dans le temple ; il e'toit 
consacré à Baccluis. Que la puissance des dieux est 
grande! notre fureur fut aussitôt calmée. Nous nous 
regardâmes, et nous vîmes avec surprise le désordre 
où nous étions. 

Grand dieu ! m’écrl ai-je, je te rends moins grâces 
d’avoir apaisé ma fureur que de m’avoir épargné un 
grand crime. Et, m’approchant de la prêtresse: 
Nous sommes aimés du dieu que vous servez; il 
vient de calmer les transports dont nous étions agi- 
tés; à peine sommes-nous entrés dans ce lieu, que 
nous avons senti sa. faveur présente. Nous voulons 
lui faire un sacrifice : daignez l’offrir pour nous, 
divine prêtresse. J’allai chercher une victime, et je 
l’apportai à ses pieds. 

Pendant que la prêtresse se préparoit à donner 
le coup mortel, Aristée prononça ces paroles : Di’’ 
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vin Bacchus , tu aimes à voir la joie sur le visage 
des hommes : nos plaisirs sont un culte pour toi ; 
et tu ne veux être adoré que par les mortels les plus 
heureux. 

Quelquefois tu égares doucement notre raison : 
mais, quand quelque divinité cruelle nous l'a ôtée, 
il n’y a que toi qui puisses nous la rendre. 

. Ija noire Jalousie tient l’Amour sous son escla- 
vage; mais tu lui ôtes l’empire qu’elle prend sur 
nos cœurs, et tu la fais rentrer dans sa demeure 
affreuse. 

Après que le sacrifice fut fait, tout le peuple s’as- 
sembla autour de nous ; et je racontai à la prêtresse 
comment nous avions été tourmentés dans la de- 
meure de la Jalousie. Et tout-à-coup nous enten- 
dîmes un grand bruit et un mélange confus de 
voix et d’instruments de musique. Nous sortîmes 
du temple; et nous vîmes arriver une troupe de 
bacchantes, qui frappoient la terre de leurs thyrses, 
criant à haute voix, Évohé. Le vieux Silène sulvoit, 
monté sur son âne ; sa tête semblait chercher la 
terre; et sitôt qu’on abandonnoit son corps, il se 
balançoit comme par mesura La troupe avait le 
visage barbouillé de lie. Pan paroissoit ensuite avec 
sa flûte ; et les Satyres entouroient leur roi. La joie 
régnoit avec le désordre; une folie aimable mêloit 
ensemble les jeux, les railleries, les danses, les 
chansons. Enfin, je vis Bacchus : il étoit sur son 
char traîné par des tigres, tel que le Gange le vit 
au bout de l’univers, portant partout la joie et la 
victoire, 
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A ses côtës ëtoit la belle Ariane. Princesse, vous 
vons plaigniez encore de l’infidélité de Thésée lors- 
que le dieu prit votre couronne et la plaça dans le 
ciel. Il essuya vos larmes. Si vous n’aviez pas cessé 
de pleurer, vous auriez rendu un dieu plus malheu- 
reux que vous, qui n’étiez qu’une mortelle. Il vous 
dit : Almez-moi ; Thésée fuit ; ne vous souvenez 
plus de son amour, oubliez jusqu’à sa perfidie. Je 
vous rends immortelle pour vous aimer toujours. 

Je vis Bacchus descendre de son char; je vis des- 
cendre Ariane; elle entra dans le temple. Aimable 
dieu, s’écria-t-elle, restons dans ces lieux, et sou- 
pirons-y nos amours : faisons jouir ce doux climat 
d’une joie éternelle. C’est auprès de ces lieux que la 
reine des cœurs a posé son empire ; que le dieu de 
la joie règne auprès d’elle, et augmente le bonheur 
de CCS peuples déjà si fortunés. 

Pour moi, grand dieu, je sens déjà que je t’aime 
davantage. Quoi! tu pourrois quelque jour me pa- 
roître encore plus aimable ! Il n’y a que les immor- 
tels qui puissent aimer à l’excès, et aimer toujours 
davantage ; il n’y a qu’eux qui obtiennent plus qu’ils 
n’espèrent, et qui sont plus bornés quand ils désirent 
que quand ils jouissent. 

Tu seras ici mes éternelles amours. Dans le ciel, 
on n’est occupé que de sa gloire ; ce n’est que sur la 
terre et dans les lieux champêfrcs que l’on sait ai- 
mer : et pendant que cette troupe se livrera à une 
joie insensée, ma joie, mes soupirs, et mes larmes 
mêmes, te rediront sans cesse mes amours. 

Le dieu sourit à Ariane; il la mena dans le sanc- 
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tuaire. La joie s’empara* de nos cœurs : nous sentî- 
mes une émotion divine. Saisis des égarements de 
Silène et des transports des bacchantes, nous prî- 
mes un thyrse, et nous nous mêlâmes dans les danses 
et dans les concerts. 


SEPTIÈME CHANT. 

Nous quittâmes les lieux consacrés à Bacchus; 
mais bientôt nous crûmes sentir que nos maux 
n’avoient été que suspendus. Il est vrai que nous 
n’avions point cette fureur qui nous avoit agités; 
mais la sombre tristesse avoit saisi notre ame, et 
nous étions dévorés de soupçons et d’inquiétudes. 

Il nous sembloit que les cruelles déesses ne nous 
avoient agités que pour nous faire pressentir des 
malheurs auxquels nous étions destinés. 

Quelquefois nous regrettions le temple de Bac- 
chus; bientôt nous étions entraînés vers celui de 
Gnide : nous voulions voir Thémire et Camille, ces 
objets puissants de notre amour et de notre jalousie. 

Mais nous n’avions aucune de ces douceurs que 
l’on a coutume de sentir lorsque , sur le point de 
revoir ce qu’on aime , l’ame est déjà ravie, et semble 
goûter d’avance tout le bonheur qu’elle se promet. 

Peut-être, dit Aristée, que je trouverai le berger 
Lycas avec Camille : que sais-je s’il ne lui parle pas 
, dans ce moment? O dieux! l’infidéle prend plaisir 
• à l’entendre ! 
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On disoit l’autre jour, Tepris-je, que Thyrsis, 
qui a tant aimé Thémire, devoit arriver à Gnide : 
il l’a aimée, sans doute qu’il l’aime encore; il fau- 
dra que je dispute un cœur que je croyois tout à 
moi. 

L’autre jour, Lycas chantoit ma Camille: que 
j’étois insensé ! j’étois ravi de l’entendre louer. 

Je me souviens que Thyrsis porta à ma Thémire 
des fleurs nouvelles : malheureux que je suisl elle 
les a mises sur son sein ! C’est un présent de Thyr- 
sis, disoit-elle. Ah! j’aurois dû les arracher, et les 
fouler à mes pieds. 

Il n’y a pas long-temps que j’allois avec Camille 
faire à Vénus un sacrifice de deux tourterelles; 
elles m’échappèrent et s’envolèrent dans les airs. 

J’avois écrit sur des arbres mon nom avec celui 
de Thémire :j’avois écrit mes amours ; je les lisois et 
relisois sans cesse ; un matin , je les trouvai effacées. 

Camille, ne désespère point un malheureux qui 
t’aime: l’amour qu’on irrite peut avoir tous les ef- 
fets de la haine. 

Le premier Gnidien qui regardera ma Thémire, 
je le poursuivrai jusque dans le temple ; et je le pu- 
nirai, fût-il aux pieds de Venus. 

Cependant nous arrivâmes près de l’antre sacré 
où la déesse rend ses oracles. Le peuple étoit comme 
les flots de la mer agitée : ceux-ci venoient d’en- 
tendre , les autres alloient chercher leur réponse. 

Nous entrâmes dans la foule; je perdis l’heureux 
Aristée: déjà il avoit embrassé sa Camille; et> moi 
je cherchois encore ma Thémire. 

I 
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Je la trouvai enfin. Je sentis ma jalousie redou- 
bler à sa vue, je sentis renaîrre mes premières fu- 
reurs ; mais elle me regarda, et je devins tranquille. 
C’est ainsi qüe les dieux renvoient les furies, lors- 
qu’elles sortent des enfers. 

O dieux! me dit-elle, que tu m’as coûte' de lar- 
mes! Trois fols le soleil a parcouru sa carrière; je 
craignois de t’avoir perdu pour jamais: cette parole 
me fait trembler. J’ai e'té consulter l’oracle. Je n’ai 
point demandé si tu m’aimois ; hélas ! je ne voulois 
que savoir si tu vivois encore: Vénus vient de me 
répondre que tu m’aimes toujours. 

Excuse, lui xlls-je, un infortuné qui t’anroit haïe 
si son ame en étoit capable. Les dieux , dans les 
mains desquels je suis, peuvent me faire perdre la . 
iÉ>ison : ces dieux, Tliémire, ne peuvent pas m’ôter 
mon amour. 

La cruelle jalousie m’a agité comme dans le Tar- 
tare on tourmente les ombres criminelles: j’en tire 
cet avantage, que je sens mieux le bonheur qu’il y 
a d’étre aimé de toi , après l’affreuse situation ou 
m’a mis la crainte de te perdre. 

Viens donc avec mol , viens dans ce bols solitaire : 
il faut qu’à force d’aimer j’expie les crimes que j’ai 
faits. C’est un grand crime, Thémlre, de te croire 
infidèle. 

Jamais les bois de l’élysée, que les dieux ont faits 
exprès pour la tranquillité des ombres qu’ils clié- 
rissent; jamais les forêts de Dodone, qui parlent 
aux humains de leur félicité future, ni les jardins 
des Hespérides; dont les arbres se co.urbent sous le 
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poids de l’or qui compose leurs fruits, ne furent 
plus charmants que ce bocage enchanté par la pre'- 
sence de Thémire. 

Je me souviens qu’un satyre, qui suivoit une 
nymphe qui fuyoit tout éplorée, nous vit, et s’ar- 
rêta. Heureux amants! s’écria-t-il; vos yeux savent 
s’entendre et se répondre; vos soupirs sont payés 
par des soupirs : mais moi, je passe ma vie sur les 
traces d’une bergère farouche ^.malheureux pendant 
que je la poursuis, plus malheureux encore lorsque 
je l’ai atteinte. 

Une jeune nymphe , seule dans ce bols , nous 
aperçut et soupira. Non, dit-elle, ce n’est que pour 
augmenter mes tourments que le cruel amour me 
fait voir un amant si tendre. 

Nous trouvâmes Apollon assis auprès d’une fon- 
taine ; il avoit suivi Diane , qu’un daim timide avoit 
menée dans ces bols. Je le reconnus à ses blonds 
cheveux, et à la troupe immortelle qui étoit autour 
de lui. Il accordoit sa lyre; elle attire les rochers; 
les arbres la suivent, les lions restent Immobiles. 
Mais nous entrâmes plus avant dans les forêts, ap- 
pelés en vain par cette divine harmonie. 

Où croyez-vous que je trouvai l’amour? Je le 
trouvai sur les lèvres de Thémire; je le trouvai en- 
suite sur son sein; il s’étolt sauvé à ses pieds, je l’y 
trouvai encore; il se cacha sous ses genoux, je le 
suivis; et je l’aurois toujours suivi, si Thémire tout 
en pleurs, Thémire irritée ne m’eût arrêté. 11 étoit 
à sa dernière retraite : elle est si charmante, qu’il 
ne sauroit la quitter. C’est ainsi qu’une tendre fau- 
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vettc, que la crainte et l’amour retiennent sur ses 
petits, resté immobile sous la main avide qui s’ap- 
proche, et ne peut consentir à les abandonner. 

Malheureux que je suis! Thémire écouta mes 
plaintes , et elle n’en fut point attendrie ; elle enten- 
dit mes prières, et elle devint plus sévère. Enfin je 
fus téméraire: elle s’indigna, je tremblai; elle me 
parut fâchée, je pleurai ; elle me rebuta, je tombai, 
et je sentis que mes soupirs alloient être mes der- 
niers soupirs, si Thémire n’avoit mis la main suc 
mon cœur, et n’y eût rappelé la vie. 

Non, dit-elle, je ne suis pas si cruelle que toi; 
car je n’ai jamais voulu te faire mourir, et tu veux 
m’entraîner dans la nuit du tombeau. 

Ouvre ces yeux mourants si tu ne veux que le» 
miens se ferment pour jamais. 

Elle m’embrassa : je reçus ma grâce, hélas! sans 
espérance de devenir coupable. 


Comme la pièce suivante m’a paru être du même au- 
teur, j’ai cru devoir la traduire et la mettre ici. 
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Un jour que j’errois dans les bois d’Idalle avec la 
jeune Céphise , je trouvai l’Amour qui dormoit cou- 
chd * sur des fleurs, et couvert par quelques bran- 
ches de myrte qui cédoient doucement aux haleines 
des zéphyrs. Les jeux et les ris, qui le suivent tou- 
jours, étoient allés folâtrer loin de lui : il étoit seul. 
J’avois l’Amour en mon pouvoir; son arc et son car- 
quois étoient à ses côtés; et, si j’avois voulu, j’au- 
rois volé les armes de l’Amour. Céphise prit l’arc du 
plus grand des dieux : elle y mit un trait, sans que 
je m’en aperçusse, et le lança contre moi. Je lui dis 
en souriant; Prends -en un second; fais -moi une 
autre blessure ; celle-ci est trop douce. Elle voulut 
ajuster un autre trait; il lui tomba sur le pied, et 
elle cria doucement : c’étoit le trait le plus pesant 
qui fût dans le carquois de l’Amour! Elle le reprit, 
le fit voler; il me frappa, je me baissai: Ah! Cé- 
phise, tu veux donc me faire mourir? Elle s’appro- 
cha de l’Amour. Il dort profondément , dit-elle ; il 
s’est fatigué à lancer ses traits. Il faut cueillir des 
fleurs, pour lui lier les pieds et les mains. Ah! je 

(•) Cette leçon est conforme à l’iUition de 1726, qui est la pre- 
mière , ou une des premières. Dans l’édition iii- 4 '’ de 17S8, dans 
celle de 1767, et dansl’in-8'’ de 1772, on lit, caché iur des Jlturs . 
Dans l'édition in-12 de I 7 f> 4 ; t>u lit, caché socs des fleurs; correc- 
tion qui n’est pas très heureuse , à cause des mots suivants , *t 
couvert par quelques branthes. 


Digitized by Google 


CÉPHISE ET l’amour. gy 

' n’y puis consentir; car il nous a toujours favorisés. 

Je vais donc, dit-elle, prendre ses armes, et lui ti- 
rer une flèche de toute ma force. Mais il se réveil- 
lera, lui dis-je. Eh bien ! qu’il se réveille : que pour- 
ra-t-il faire que nous blesser davantage? Non , non ; 
laissons-le dormir; nous resterons auprès de lui, 
et nous en serons plus enflammés. 

Céphlse prit alors des feuilles de myrte et de 
roses. Je veux, dit-elle, en couvrir l’Amour. Les jeux 
et les ris le chercheront, et ne pourront plus le trou- 
ver. Elle les jeta sur lui ; et elle rioit de voir le pe- 
tit dieu presque enSfevell. Mais à quoi m’amusé-je, 
dit-elle? Il faut lui couper les ailes, afin qu’il n’y 
ait plus sur la terre d’hommes volages; car ce dieu 
va de cœur en cœur, et porte partout l’inconstance. 
Elle prit ses ciseaux, s’assit; et, tenant d’une main 
le bout des ailes dorées de l’Amour, je sentis mon • 
cœur frappé de crainte. Arrête, Céphise. Elle ne 
m’entendit pas. Elle coupa le sommet des ailes de 
l’Amour, laissa ses ciseaux, et s’enfuit. 

Lorsqu’il se fut réveillé, il voulut voler; et il sen- 
tit un poids qu’il ne connoissoit pas. Il vit sur les 
fleurs le bout de ses ailes; il se mit à pleurer. Ju- 
piter, qui l’aperçut du haut de l’Olympe, lui en- 
voya un nuage qui le porta dans le palais de Guide, 
et le posa sur le sein de Vénus. Ma mère, dit-il, je 
battois de mes ailes sur votre sein ; on me les a cou- 
pées: que vais-je devenir? Mon fils, dit la belle 
Cypris, ne pleurez point; restez sur mon sein, ne 
bougez pas ; la chaleur va les faire renaître. Ne 
voyez-vous pas qu’elles sont plus grandes? Embras- 

7 - 7 
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sez-moi ; elles croissent : vous les aurez bientôt 

« 

comme vous les aviez ; j’en vois déjà le sommet qui 
se dore : dans un moment.... C’est assez : volez, vo- 
lez, mon fils. Oui, dit-il, je vais me hasarder. Il 
s’envola; il se reposa auprès de Vénus, et revint 
d’abord sur son sein. Il reprit l’essor; il alla se re- 
poser un peu plus loin , et revint encore sur le sein 
de Vénus. Il l’embrassa; elle lui sourit: il l’em- 
brassa encore, et badina avec elle : et enfin il s’éleva 
dans les airs, d’où il régne sur toute la nature. 

L’xVmour, pour se venger de Cépliise, l’a rendue 
la plus volage de toutes les belles. Il la fait brûler 
chaque jour d’une nouvelle flamme. Elle m’a aimé; 
elle a aimé Daphnis ; et elle aime aujourd’hui Cléon. 
Crùel Amour, c’est moi que vous punissez ! Je veux 
bien porter la peine de son crime : mais n’auriez- 
vous point d’autres tourments à me faire souffrir ? 
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Lorsqu’Alexandre eut détruit l’empire des Perses, 
il voulut que l’on crût qu’il ëtoit fils de Jupiter. Les 
» Macédoniens étoient indignés de voir ce prince rou- 
gir d’avoir Philippe pour père : leur mécontente- 
ment s^accrut lorsqu’ils lui virent prendre les mœurs, 
les habits et les manières des Perses ; et ils se repro- 
çhoient tous d’avoir tant fait pour un homme qui 
commençoit à les mépriser. Alais on murmuroit 
dans l’armée, et on ne parloit pas. 

* Un philosophe nommé Callisthène avoii suivi le 
roi dans son expédition. Un jour qu’il le salua à la 
manière des Grecs : D’oü 'vient, lui dit Alèxandre, 
que tu ne m’adores pas? « Seigneur, lui dit Callis- 
« thène, vous êtes chef de deux nations : l’une, es- 
«clave avant que vous l’eussiez soujnise, ne l’est 
« pas moins depuis que vous l’avez vaincue ; l’autre, 
« libre avant qu’elle vous servît à remporter tant de 
« victoires , 4’est encore depuis que vous les avez rem- 
« portées. Je suis Grec, seigneur; et ce nom, vous 
« l’avez élevé si haut que, sans vous faire tort, il ne 
U nous est plus permis de l’avilir. « ' 

Les vices d’Alexandre étoient extrêmes comme 
ses vertus : il étoit terrible dans sa colère; elle le 
rendoit cruel. Il fit couper les pieds, le nez et les 
oreilles à Callisthène, ordonna qu’on le mît dans une 
cage de fer, et le fit porter ainsi à la suite de l’armée. 
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J’aimois Callistkène; et de tout temps, lorsque 
mes occupations me laissoient quelques heures de 
loisir, je les avois employe'es à IVcouter : et, si j’ai 
de l’amour pour la vertu , je le dois aux impressions 
que ses discours faisoient sur moi. J’allai le voir. 

« Je vous salue, lui dis-je, illustre malheureux, que 
«je vois dans une cage de fer comme on enferme 
« une bête sauvage , pour avoir été le seul homme ^ 
« de l’armée. » 

« Lysimaque, me dit-il, quand je suis dans une 
« situation qui demande de la force et du courage, 

« il me semble que je me trouve presque à ma place. 

« En vérité, si les dieux ne m’avoient mis sur la terre 
« que pour y mener une vie voluptueuse, je croirois 

* qu’ils m’auroient donné en vain une ame grande et 
« i mmortelle. Jouir des plaisirs des sens est une chose 
««dont tous les hommes sont aisément capables ; et si 
« les dieux ne nous ont faits que pour cela, ils ont fait 
K un ouvrage plus parfait qu’ils n’ont voulu, et ils 

* ont plus exécuté qu’entrepris. Ce n’est pas, ajouta- 
« t-il, que je sois insensible : vous ne me faites que 
« trop voir que je ne le suis pas. Quand vous êtes 
«venu à moi, j’ai trouvé d’abord quelque plaisir à 
«vous voir faire une action de^:ourage. Mais, au 
« nom des dieux, que ce soit pour la dernière fois,. 

« Laissez-moi soutenir mes malheurs, et n’ayez poin t 
« la cruauté d’y joindre encore les vôtres. » 

«Callisthène, lui dis-je, je vous verrai tous les 
«jours. Si le roi vous voyoit abandonné des gens 
« vertueux, il n’auroit plus de remords ; il rornmen- 
« ceroit à croire que vous êtes coupable. Ah ! j’espère 
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« qu’il ne jouira pas du plaisir de voir que ses châ- 
it timents me feront abandonner un ami. » 

Un jour, Callisthène me dit : « Les dieux im- 
« mortels m’ont consolé; et, depuis ce temps, je 
« sens en moi quelque chose de divin , qui m’a ôté 
«le sentiment de mes. peines. J’ai vu en songe le 
« grand Jupiter. Vous étiez auprès de lui ; vous aviez 
n un sceptre à la main, et un bandeau royal sur le 
« front. Il vous a montré à moi, et m’a dit : Il le 
« rendra plus heureux. L’émotion où j’étois m’a ré- 
« veillé. Je me suis trouvé les mains élevées au ciel , 
« et faisant des efforts pour dire : Grand Jupiter, si 
U Ljsintaque doit régner, Jais qu’il règne avec justice. 
U Ly^imaque, vous régnerez : croyez nn homme qui 
« doit être agréable aux dieux, puisqu’il souffre pour 
K la vertu . » 

Cependant Alexandre ayant appris que je respec- 
tols la misère de Callisthène, quej’allois le voir, et 
que j’osois le plaindre, il entra dans une nouvelle 
fureur. « Va, dit-il, combattre contre les lions, mal- 
« heureux qui te plais tant à vivre avec les bêtes fé- 
«roces. » On différa mon supplice, pour le faire 
servir de spectacle à plus de gens. 

Le jour qui le précéda j’écrivis ccs mots à Callis- 
thène : K Je vais mourir. Toutes les idées que vous 
« m’aviez données de ma future grandeur se sont 
« évanouies de mon esprit. J’aurois souhaité d'adou- 
« clr les maux d’un homme tèl que vous. » 

Prexape, à qui je m’étois confié, m’apporta cette 
réponse : « Lysimaque, si les dieux ont résolu que 
« vous régniez, Alexandre ne peut pas vous ôter la 
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« vie; car les hommes ne résistent pas à la volonté' 
« des dieux. » 

Cette lettre m’encouragea; et, faisant réflexion 
que les hommes les plus heureux et les plus mal- 
heureux sont également environnés de la main di- 
vine, je résolus de me conduire, non pas par mes 
espérances, mais par mon courage, et de défendre 
jusqu^à la fin une vie sur laquelle il y avoit de si 
grandes promesses. 

On me mena dans la carrière. Il y avoit autour 
de moi un peuple immense qui venoit être témoin 
de mon courage ou de ma frayeur. On me lâcha 
un lion. J’avois plié mon niauteau autour de mon 
bras : je lui présentai ce bras, il voulut Je dévcrer; 
je lui saisis la langue, la lui arrachai, et le jetai à 
mes pieds. 

Alexandre aimoit naturellement les actions cou- 
rageuses : il admira ma résolution ; et ce moment 
fut celui du retour de sa grande ame. 

Il me fit appeler; et, me tendant la main : « Ly- 
« simaque, me dit-il, je te rends mon amitié, rends- 
» moi la- tienne. Ma colère n’a servi qu’à te faire faire 
« une action qui manque à la vie d’Alexandre. » 

Je reçus les grâces du roi ; j’adorai les décrets des 
dieux, et j’attendois leurs promesses sans les recher- 
cher ni les fuir. Alexandre mourut, et toutes les 
nations furent sans maître. Les fils du roi étoient 
dans l’enfance; son frère Aridée n’en étoit jamais 
sorti ; Olympias n’avoit que la hardiesse des âmes 
foibles, et tout ce qui étoit cruauté étoit pour elle 
du courage; Roxane, Eurydice, Statyre, étoient 
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perdues dans la douleur. Tout le monde, dans le 
palais, savoir gémir, et personne ne savoit régner. 
Les capitaines d’Alexandre levèrent donc les yeux 
sur son trône; mais l’ambition de chacun fut con- 
tenue par l’ambition de tous. Nous partageâmes 
l’empire; et chacun de nous crut avoir partagé le 
prix de ses fatigues. 

Le sort me fit roi d’Asie : et à présent que je puis 
tout, j’ai plus besoin que jamais des leçons de Cal- 
listhène. Sa joie m’annonce que j’ai fait quelque 
bonne actio'Vi, ét ses soupirs me disent que j’ai quel- 
que mal à réparer. Je le trouve entre mon peuple 
et mol. 

Je suis le roi d’un peuple qui m’aime. Les pères 
de famille espèrent la long^ùeur de ma vie comme 
celle de leurs enfants; les enfants craignent de me 
perdre comme ils craignent de perdre leur père. 
Mes sujets sont heureux; et je le suis. 
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AVERTISSEMENT 

SUR LA PIÈGE SUIVANTE. 


D’Alembert, dans son Éloge de Montesquieu , dit * : 

• Il nous destinoit un article sur le Goût, qui a été trouvé impar- 
ti fait dans ses papiers. Nous le donnerons en cet état au public, 

• et nous le traiterons avec le même respecMque^’antiquité té- 

• moigna autrefois pour les dernières paroles de Sénèque. » 

Et, tome VII de l’Encyclopçdie, à l’article Gotit, on 
lit : 

« Ce fragment a été trouvé imparfait dans ses papiers. L’auteur 
« n’a pas eu le temps d’y mettre la dernière main; mais les pre- 

• mières pensées des grands maîtres méritent d’être conservées à 

• la postérité , comme les esquisses des grands peintres. • 

Je pense qu’il me siëroit mal de me montrer moins 
.scrupuleux que les rédacteurs de l’Éncyelopédie , et qu’il 
est de mon devoir de rapporter fidèlement cette pièce, 
sans avoir égard aux corrections qu’on y a faites dans 
presque toutes les éditions des œuvres de Montesquieu. 

Ce morceau finit, dans l’Encyclopédie, par ces mots: 
La frayeur cesse auprès de celui qui a de [avantage. 

Les quatre derniers chapitres, à partir de celui qui est 
intitulé, DES règles (page‘i35) , ne se trouvent que dans 
les éditions modernes. Je les donne tels que je les ai 
trouvés , sans en garantir l’authenticité. 

(*) Voye* tome VIII, page loi, de cette édition. 
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SUR LE GOUT 


DANS LES CHOSES 

DE LA NATURE ET DE L’ART. 


Dans notre manière d’étre actuelle, notre aine 
goûte trois sortes de plaisirs ; il y en a qu’elle tire 
du fond de son existence même ; d’autres qui résul- 
tent de son union avec le corps ; d’autres enfin qui 
sont fondés sur les plis et les préjugés que de cer- 
taines institutions, de certains usages, de certaines 
habitudes, lui ont fait prendre. 

Ce sont ces différents plaisirs de notre ame qui 
forment les objets du goût, comme le beau, le bon, 
l’agréable , le naïf, le délicat, le tendre, le gracieux, 
le je ne sais quoi, le noble, le grand, le sublime, 
le majestueux, etc. Par exemple, lorsque nous trou- 
vons du plaisir à voir une chose avec une utilité 
pour nous , nous disons qu’elle est bonne ; lorsque 
nous trouvons du plaisir à la voir, sans que nous y 
démêlions Une utilité présente , nous l’appelons 
belle. . , 

Les anciens n’avoient pas bien démêlé ceci ; ils 
regardoient comme des qualités positives toutes les 
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qualités relatives de notre ame; ce qui fait que ce* 
dialog[ues où Platon fait raisonner Socrate, ces dia- 
logues si admirés des anciens, sont aujourd’hui in- 
soutenables, parcequ’ils sont fondés sur une philo- 
sophie fausse : cv tous ces raisonnements tirés sur 
le bon, le beau, le parfait, le sage, le fou, le dpr, 
le mou, le sec, l’humide, traités comme des choses 
positives, ne signifient plus rien. 

Les sources du beau, du bon, de l’agréable, etc., 
sont donc dans nous-mêmes ; et en chercher les rai- 
sons, c’est chercher les causes des plaisirs de notre 
ame. . . 

Examinons donc notre ame, étudlons-la dans 
ses actions et dans ses passions, cherchons-la. dans 
ses plaisirs; c’est là où elle se manifeste davantage. 
La poésie, la peinture, la sculpture, l’architecture, 
la musique, la danse, les différentes sortes de jeux, 
enfîn les ouvrages de la nature et de l’art’ peuvent 
lui donner dû plaisir: voyons pourquoi, comment, 
et quand ils le lui. donnent; fendons raison de nos 
•sentiments: cela pourra contribuer à nous former 
le goût, qui n’est autre chose que l’avantage de dé- 
couvrir avec finesse et avec promptitude la mesure 
du plaisir que chaque chose doit donner aux 
hommes. 

•< r ' 

DES PLAISIRS DE NOTRE AME. 

• L’ame, indépendamment des plaisirs qui lui 
viennent des sens, en a qu’elle auroit indépendam- 
ment d’eux, et qui lui sont propres: tels sont ceux 
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que lui donnent la curiosité, les idées de sa gran- 
deur, de ses perfections, l’idée de son existence, 
opposée au sentiment de la nuit, le plaisir d’embras- 
ser tout d’une idée générale, celui de voir un grand 
nombre de choses, etc., celui de comparer, de join- 
dre et de séparer les idées. Ces plaisirs sont dans 
la nature de l’ame, indépendamment des sens, par- 
cequ’ils appartiennent à tout être qui pense, et il 
est fort Indifférent d’examiner ici si notre ame ,a ces 
plaisirs comme substance unie avec le corps, ou 
comme séparée du corps, parcequ’elle les a tou- 
jours, et qu’ils sont les objets du goût: ainsi nous 
ne distinguerons point ici les plaisirs qui viennent 
à l’ame de sa nature, d’avec ceux qui lui viennent 
de son union avec le corps; nous appellerons tout 
cela plaisirs naturels, que nous distinguerons des 
plaisirs acquis, que l’ame se fait par de certaines 
liaisons avec les plaisirs naturels; et de la même 
nfanlère et par la même raison, nous distinguerons 
le goût naturel et le goût acquis. 

Il est bon de connoître la source des plaisirs dont 
le goût est la mesure': la connoissancc des plaisirs 
naturels et acquis pourra nous servir à rectifier no- 
tre goût naturel et notre goût acquis. Il faut partir 
de l’état où est notre être, et conpoître quels sont 
ses plaisirs, pour parvenir à mesurer ses plaisirs, 
et même quelquefois à sentir ses plaisirs. 

Si notre ame n’avoit point été unie au corps, elle 
auroit connu ; mais il y a apparence qu’elle auroit 
aimé ce qu’elle auroit connu : à présent nous n’ai- 
mons presque que ce que nous ne connoissons pas. 
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■•Notre manière d’être est entièrement arldtraire; 
nous pouvions avoir ête' faits comme nous sommes, 
ou autrement. Mais si nous avions été faits autre- 
ment, noos aurions senti autrement'; un organe de 
. plus ou de moins dans notre machine auroit fait 
une autre éloquence, une autre poe'sie; une con- 
texture differente des mêmes organes auroit fait 
encore une autre poésie: par exemple, si la consti- 
tution de nos organes nous avoit rendus capables 
d’une plus longue attention, toutes les régies qui 
proportionnent la disposition du sujet à la mesure 
de notre attention ne seroient plus ; si nous avions 
été rendus capables de plus de pénétration , toutes 
les- régies qui sont fondées sur la mesure de notre 
pénétration tomberoient de même; enfin toutes les 
lois établies sur ce que notre machine est d’une cer- 
taine façon seroient différentes si notre machine 
n’étoit pas de cette façon. 

• Si notre vue avoit été plus foible et plus confuse, 
il auroit fallu moins de moulures et plus d’unifor- 
mité dans les membres de l’architecture; si notre 
vue avoit été plus distincte, et notre amc capable 
d’embrasser plus de choses à-la-fois, il auroit fallu 
dans l’architecture plus d’ornements: si nos oreilles 
avoient été faites çomme celles de certains animaux, 
il auroit fallu réformer bien de nos instruments de 
musique. Je sais bien que les rapports que les choses 
ont entre elles auroient subsisté; mais le rapport 
qu’elles ont avec nous ayant changé, les choses qui, 
dans l’état présent, font un certain effet sur nous, 
ne le feroient plus ; et comme la perfection des arts 
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est (le nous présenter les choses telles qu’elles nous 
fassent le plus de plaisir qu’il est possible, il fau- 
droit qu’il y eût du changement dans Iqs arts, puis- 
qu’il y en auroit dans la manière la plus propre à 
nous donner du plaisir. 

On croit d’abord qu’il suffirolt de connoître les 
diverses sources de nos plaisirs pour avoir le goût, 
et que, quand on a lu ce que la philosophie nous 
dit là-dessus, on a du goût, et que l’on peut har- 
diment juger des ouvrages. Mais le goût naturel 
n’est pas une connoissance de the'orie; c’est une ap- 
plication prompte et exquise des régies mêmes que 
l’on ne connoît pas. Il n’est pas nécessaire de savoir 
que le plaisir que. nous donne une certaine chose 
que nous trouvons belle vient de la surprise; il suffit 
qu’elle nous’ surprenne, et qu’elle nous surprenne 
autant qu’elle le doit, ni plus ni moins. 

Ainsi ce que nous pourrions dire ici, et tous les 
préceptes que nous pourrions donner pour former 
le goût, ne peuvent regarder que le goût acquis, 
c’est-à-dire ne peuvent regarder directement que 
ce goût acquis, quoiqu’ils regardent encore indi- 
rectement le goût naturel; car le goût acquis af- 
fecte , change , augmente et diminue le goût naturel, 
comme le goût naturel affecte, change, augmente 
et diminue le goût acquis. 

La définition la plus générale du goût, sans con- 
sidérer s’il est bon ou mauvais, juste ou non, est 
ce qui nous attache à une chose par le sentiment ; 
ce qui n’empêche pas qu’il ne puisse s’appliquer 
aux choses intellectuelles, dont la connoissance fait 
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tant de plaisir à l’ame, qu’e41e ëtoit la seule félicité 
•que de certains philosophes pussent comprendre. 
L’ame conqoît par ses idées et par ses sentiments ; 
elle reçoit des plaisirs par ces idées et par ces'senti- 
ments : car, quoique nous opposions l’idée au sen- 
timent, cependant, lorsqu’elle voit une chose, elle 
la sent ; et il n’y a point de choses si intellectuelles 
qu’elle ne vole ou qu’elle ne.croie voir, et par con- 
séquent qu’elle ne sente. 

DE l’esprit en Général. 

L’esprit est le genre qui a sous lui plusieurs espe- 
ces; le génie, le bon sens, le discernement, la jus- 
tesse, le talent, le goût. 

L’esprit consiste à avoir les organes bien consti- 
tués, relativement aux choses où il s’applique. Si la 
chose est extrêmement particulière, il se nomme 
talent; s’il a plus de rapport à lui certain plaisir 
délicat des gens du monde, il se nomme goût; si 
la chose particulière est unique chez un peuple , le 
talent se nomme esprit, comme l’art de la guerre 
et l’agriculture chez les Romains, lâchasse chez les 
Sauvages, etc. 


DE LA CURIOSITÉ. 

Notre ame est faite pour penser, c’est-à-dire 
pour apercevoir: or un tel être doit avoir de la 
curiosité; car, comme toutes les choses sont dans 
une chaîne où chaque idée en précède une et eu suit 
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une autre, oU ne peut aimer à voir une chose sans 
clesirer d’en voir une autre ; et,. si nous n'avions pas 
ce désir pour ceile-ci, nous n’aurions eu aucun plaisir 
à celle-là. Ainsi, quand on nous*montre une par- 
tie d’un tableau, nous souhaitons de voir la partie 
que l’on nous cache, à proportion du plaisir que 
nous a fait celle que nous avons vue. 

C’est donc le plaisir que nous donne un objet, 
qui nous porte vers un autre ; c’est pour cela que 
l’ame cherche toujours des choses nouvelles, et ne 
se repose jamais. 

Ainsi on sera toujours sûr de plaire à l’ame lors- 
qu’on lui fera voir beaucoup de choses, ou plus 
qu’elle n’avoit espère' d’erf voir. 

Par là on peut expliquer la raison pourquoi nous 
avons du plaisir lorsque nous voyons un jardin bien 
régulier, et que nous en avons encore lorsque nous 
voyons un lieu brut et champêtre : c’est là même 
cause qui produit ces effets. Comme nous aimons 
à voir un grand nombre d’objets, nous voudrions 
étendre notre vue, être en plusieurs lieux, parcou- 
rir plus d’espace; enfin notre ame fuit les bornes, 
et elle voudroit, pour ainsi dire, étendre la sphère 
de sa présence; ainsi c’est un grand plaisir pour 
elle de porter sa vue au loin. Mais comment le faire? 
Dans les villes, notre vue est bornée par des mai- 
sons : dans les campagnes, elle l’est par mille ob- 
stacles ; à peine pouvons-nous voir trois ou quatre 
arbres. L’art vientà notre secours, et nous découvre 
la nature qui se cache elle-même. Nous aimons l’art, 
et nous l’aimons mieux que la nature, c’est-à-dire 
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la nature dt^robëe à nos' yeux: mais quand nous 
trouvons de belles situations , quand notre vue en 
liberté peut voir au loin des prés, 'des ruisseaux, 
des collines, et ces dispositions qui sont , pdur ainsi 
dire, créées exprès, elle est bien autrement enchan- 
tée que lorsqu’elle voit les jardins de Le Nostre ; 
parceque la nature ne se copie pas, au lieu que l’art 
se ressemble toujours. C’est pour cela que dans la 
peinture nous aimons mieux un paysage que le 
plan du plus beau jardin du monde; c’est que la 
peinture ne prend la nature que là où elle est belle, 
là où la vue se peut porter au loin et dans toute son 
étendue, là où elle est variée, là où elle peut être 
vue avec plaisir. 

Ce qui lait ordinairement une grande pensée, 
c’est lorsqu’on dit une chose ‘qui en fait voir un 
grand nombre d’autres, et qu’on nous fait décou- 
vrir tout d’un coup ce que nous ne pouvions es- 
pérer qu’après une grande lecture. 

. Florus nous représente en peu de paroles toutes 
les fautes dl’Annibal. «Lorsqu’il pouvoit, dit-il, se 
« servir de la victoire, il aima mieux en jouir; citm 
fl Victoria posset uti, fmi maluit. » 

Il nous donne une idée de toute" la guerre de 
Macédoiné, quand il dit : « Ce fut vaincre que d’y 
« entrer; jutroisse Victoria fuit. » 

Il nous donne tout le spectacle de la vie de Scl- 
piou, quand il dit de sa jeunesse : « C’est le Sciplon 
K qui croît pour la destruction de l’Afrique; hic erit 
uScipio qui iu exilium Âfricœ crescil. » Vous croyez 
voir un enfant qui croît et s’élève comme un géant." 
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Enfîn il nous fait voir le grand caractère d’Anui- 
bal, la situation de l’univers, et toute la'grandeur 
du peuple romain, lorsqu’il dit : « Annibal fugitif 
«cherchoit au peuple romain un ennemi par tout 
•I l’univers ; qui, profugus ex Africa, hostern populo 
« Romano toto orbe quœrebat. » 

DES PLAISIRS DE L’OHDRE. 

Il ne suffit pas de montrer à l’ame beaucoup de 
choses, il faut les lui montrer avec ordre; car pour 
lors nous nous ressouvenons de ce que nous avons 
vu, et nous commençons à imaginer ce que nous 
verrons ; notre aine se félicite de son étendue et de 
sa pénétration : mais dans un ouvrage où il n’y a 
point d’ordre, l’ame sent à chaque instant. troubler 
celui qu’elle y veut mettre. La suite que l’auteur s’est 
faite, et celle que nous nous faisons, se confondent; 
l’ame ne retient rien , ne prévoit rien ; elle est humi- 
liée par la confusion de ses idées, par l’inanité qui lui 
reste ; elle est vainement fatiguée , et ne peut goûter 
aucun plaisir : c’est pour cela que, quand le dessein 
n’est pas d’exprimer ou de montrer la confusion, on 
met toujours de l’ordre dans la confusion même. 
Ainsi les peintres groupent leurs figures ; ainsi ceux 
qui peignent les batailles mettent-ils sur le devant 
de leurs tableaux les choses que l’œil doit distinguer, 
et la confusion dans le fond et le lointain. 
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DES PLAISIRS DE LA VARIÉTÉ. 

.. f 

Mais s’il faut de l’ordre dans les choses, il faut 
aussi de la variété : sans cela l’ame languit ; car les 
choses semblables lui paroissent les mêmes; et si 
une partie d’un tableau qu’on nous découvre res- 
sembloità une autre que nous aurions vue, cet objet 
seroit nouveau sans le paroître, et ne ferolt aucun 
plaisir. Et, comme les beautés des ouvrages de l’art, 
semblables à celles de la nature, ne consistent que 
dans les plaisirs qu’elles nous font, il faut les rendre 
propres, le plus que l’on peut, à varier ces plaisirs; 
il faut faire voir à l’ame des choses qu’elle n’a pas 
vues; il faut que le sentiment qu’on lui donne soit 
différent de celui qu’elle vient d’avoir. ^ 

C’est ainsi que les histoires nous plaisent par la 
variété des récits, les romans par la variété des pro- 
diges, les pièces de théâtre par la variété des pas- 
sions; et que ceux qui savent instruire modifient le 
plus qu’ils peuvent le ton uniforme de l’instruction/ 

1 Une longue uniformité rend tout insupportable; 
le même ordre des périodes, long-temps continué, 
accable dans une harangue ; les mêmes nombres et 
les mêmes chutes mettent de l’ennui dans un long 
poème. S’il est vrai que l’on ait fait cette fameuse 
allée de Moscou à Pétersbourg , le voyageur doit 
périr d’ennui , renfermé entre les deux rangs de cette 
allée; et celui qui aura voyagé long-temps dans les 
Alpes en descendra dégoûté des situations les plus 
heureuses et des points de vue les plus charmants. 
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L’ame aime la varit*te; mais elle ne l’aime, avons- 
nous dit, que parcequ’elle est faite pourconnoître et 
pour voir : il faut donc qu’elle puisse voir, et que 
la variété le lui permette; c’est-à-dire, il faut qu’une 
chose soit assez simple pour être aperçue, et ÿssez 
variée pour être aperçue avec plaisir. 

Il y a des choses qui paroissent variées, et ne le 
sont point, d’autres qui paroissent uniformes, et 
sont très variées. 

L’architecture gothique paroît très variée; mais 
la confusion des ornements fatigue par leur peti- 
tesse ; ce qui fait qu’il n’y en a aucun que nous puis- 
sions distinguer d’un autre, et leur nombre fait 
qu’il n’y en a aucun sur lequel l’œil puisse s’arrêter: 
de manière qu’elle déplaît par les endroits mêmes 
qu’on a choisis pour la rendre agréable. 

Un bâtiment d’ordre gothique est une espèce d’é- 
nigme pour l’œil qui le voit; et l’ame est embarras- 
sée comme quand on lui présente un poème obscur. 

L’architecture grecque au contraire paroît uni- 
forme; mais, comme elle a les divisions qu’il faut, 
et autant qu’il en faut pour que l’ame vole préci- 
sément ce qu’elle peut voir sans se fatiguer, mais 
qu’elle en voie assez pour s’occuper, elle a cette va- 
riété qui fait regarder avec plaisir. . 

Il faut que les grandes choses aient de grandes 
parties : les grands hommes ont de grands bras , les 
grands arbres de grandes branches, et les grandes 
montagnes sont composées d’autres montagnes qui 
sont au-dessus et au-dessous; c’est la nature des 
choses qui fait cela. 

8 . 
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L’architecture grecque, qui a peu de divisions, et 
de grandes divisions, imite les grandes choses; l’ame 
sent une certaine majesté qui y régne partout. 

C’est ainsi que la peinture divise en groupes de 
U'ois,ou quatre figures celles qu’elle représente dans 
un tableau : elle imite la nature; une nombreuse 
troupe se divise toujours en pelotons ; et c’est encore 
ainsi que la peinture divise en grandes masses ses 
clairs et ses obscurs. 

DES PLAISIRS DE LA SYMÉTRIE. 

J’ai dit que l’ame aime la variété; cependant, 
dans la plupart des choses,* elle aime à voir une 
espèce de symétrie. Il semble que cela renferme 
quelque contradiction : voici comment j’explique 
cela. 

Une des principales causes des plaisirs de notre 
ame, lorsqu’elle voit des objets, c’est la facilité 
qu’elle a à les apercevoir; et la raison qui fait que 
la synjéirie plaît à l’ame, c’est qu’elle lui épargne 
de la peine, qu’elle la soulage, et qu’elle coupe pour 
ainsi dire l’ouvrage par la moitié. 

De là suit une régie générale ; Partout où la sy- 
méU'ie est utile à l’ame, et peut aider ses fonctions, 
elle lui est agréable; mais partout où elle est inu- 
tile, elle est fade, parcequ’elle ôte la variété. Or les 
choses que nous voyous successivement doivent avoir 
de la variété ; car notre ame n’a aucune difficulté à 
les voir. Celles au contraire que nous apercevons 
d’un coup d’œil doivent avoir de la symétrie : ainsi. 
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comme nous apercevons d’un coup d’œil la façade 
d’un bâtiment, un parterre, un temple, on y met de 
la symétrie, qui plaît à l’ame par la facilite' qu’elle 
lui donne d’embrasser d’abord tout l’objet. 

Comme il faut que l’objet que l’on doit voir d’un 
coup d’œil soit simple, il faut qu’il soit unique, et 
que les parties se rapportent toutes à l’objet princi- 
pal; c’est pour cela encore qu’on aime la symétrie, 
elle fait un tout ensemble. 

Il est dans la nature qu’un tout soit achevé, et 
l’ame qui voit ce tout veut qu’il n’y ait point de 
partie imparfaite. C’est encore pour cela qu’on aime 
la symétrie; il faut une espece de pondération ou 
de balancement ; et un bâtiment avec une aile, ou 
une aile plus courte qu’une autre, est aussi peu’fini 
qu’un corps avec un bras, ou avec un bras trop court. 

DES C01NTR.\STES. 

L’amc aime la symétrie, mais elle aime aussi les 
contrastes; ceci demande bien des explications. 

Par exemple , si la nature demande des peintres 
, et des sculpteurs qu’ils mettent de la symétrie dans 
les parties de leurs figures, elle veut au contraire 
qu’ils mettent des contrastes dans les attitudes. Un 
pied rangé comme un autre, un membre qui va 
comme un autre, sont insupportables : la raison en 
est que cette symétrie fait que les attitudes ^nt 
presque toujours les mêmes, comme on le voit dans 
les figures gothiques, qui se ressemblent toutes par 
là. Ainsi il n’y a plus de variété dans les productions 
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de Tart. De plus, la nature ne nousapas situés ainsi; 
et, comme elle nous a donné du mouvement, elle 
ne nous a pas ajustés dans nos actions et nos ma- 
nières comme des pagv>des : et, si les hommes gênés 
et ainsi contraints sont insupportables, que sera-ce 
des productions de l’art i* 

Il faut donc mettre des contrastes dans les atti- 
tudes, surtout dans les ouvrages de sculpture, qui, 
naturellement froide , ne peut mettre de feu que par 
la force du contraste et de la situation. 

Mais, comme nous avons dit que la variété que 
l’on a cherché à mettre dans le gothique lui a donné 
de l’uniformité, il est souvent arrivé que la variété 
que l’on a cherché à mettre par le moyen des con- 
trastes est devenue une symétrie et une vicieuse 
uniformité. 

Ceci ne se sent pas seulement dans de cer- 
tains ouvrages de sculpture et de peinture, mais 
aussi dans le style de quelques écrivains, qui, dans 
chaque phrase, mettent toujours le commencement 
en contraste avec la fin par des antithèses conti- 
nuelles, tels que saint Augustin et autres auteurs 
de la basse latinité, et quelques uns de nos mo- , 
dernes, comme Salnt-Evremont. Le tour de phrase 
toujours le même et toujours uniforme déplaît ex- 
trêmement; ce contraste perpétuel devient symé- 
trie, et cette opposition toujours recherchée devient 
uniformité. L’esprit y trouve si peu de variété que, 
lorsque vous avez vu une partie de la phrase, vous 
devinez toujours l’autre ; vous voyez des mots oppo- 
sés, mais opposés de la même manière; vous voyez 
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un tour dans la phrase , mais c’est toujours le 
même. 

Bien des peintres sont tombés dans le défaut de 
mettre des contrastes partout et sans ménagement; 
de sorte que, lorsqu’on voit une figure, on devine 
d’abord la disposition de celles d’à côté : cette con- 
tinuelle diversité devient quelque chose de sembla- 
ble. D’ailleurs, la nature, qui jette les' choses dans 
le désordre, ne montre pas l’affectation d’un con- 
traste continuel ; sans compter qu’elle ne met pas 
tous les corps en mouvement, et dans un mouve- 
ment forcé. Elle est plus variée que cela; elle met 
les uns en repos, et elle donne aux autres diffé- 
rentes sortes de mouvement. 

Si la partie de l’ame qui connoît aime la variété, 
celle qui sent ne la cherche pas moins ; car l’ame ne 
peut pas soutenir long temps les mêmes situations, 
parcequ’elle est liée à un corps qui ne peut les souf- 
frir.. Pour que notre ame soit excitée, il faut que 
les esprits coulent dans les nerfs : or il y a là deux 
choses; une lassitude dans les nerfs, une cessation 
de la part des esprits, qui ne coulent plus, ou qui 
se dissipent des lieux où ils ont coulé. 

Ainsi tout nous fatigue à la longue, et surtout les 
grands plaisirs : on les quitte toujours avec la même 
satisfaction qu’on les a pris ; car les fibres qui en ont 
été les organes ont besoin de repos ; il faut en em- 
ployer d’autres plus propres à nous servir, et distri- 
buer pour ainsi dire le travail. 

Notre ame est lasse de sentir; mais ne pas sentir, 
c’est tomber dans un anéantissement qui l’accabîe. 
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On remédie à tout, en variant ses modifications; 
elle sent, et elle ne se lasse pas. i 

DES PLAISIRS DE LA SURPRISE. 

Cette disposition de l’ame qui la porte toujours 
vers différents objets fait qu’elle goûte tous les plai- 
sirs qui viennent de la surprise ; sentiment qui plaît 
à l’ame par le spectacle et par la promptitude de l’ac- 
tion ; car elle aperçoit ou sent une chose qu’elle n’at- 
tend pas, ou d’une manière qu’elle n’attendoit pas. 

Une chose peut nous surprendre comme merveil- 
leuse, mais aussi comme nouvelle, et encore comme 
inattendue, et, dans ces derniers cas, le sentiment 
principal se lie à un sentiment accessoire, fondé sur 
ce que la chose est nouvelle ou Inattendue. 

C’est par là que les jeux de hasard nous piquent; 
ils nous fontvoir une suite continuelle d’événements 
non attendus : c’est par là que les jeux de société 
nous plaisent; ils sont encore une suite d’événe- 
ments imprévus, qui ont pour cause l’adresse jointe 
au hasard. . 

C’est encore par là que les pièces de théâtre nous 
plaisent : elles se développent par degrés, cachent 
les événements jusqu’à ce qu’ils arrivent, nous pré- 
parent toujours de nouveaux sujets de surprise, et 
souvent nous piquent en nous les montrant tels que 
nous aurions dû les prévoir. 

Enfin les ouvrages d’esprit ne sont ordinairement 
lus qye pareequ’ils nous ménagent des surprises 
agréables, et suppléent à Tiusipidité des conversa- 
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lions, presque toujours languissantes, et qui ne font 
point cet effet. 

La surprise peut être produite par la chose, ou 
par la manière de l’apercevoir : car nous voyons une 
chose plus grande ou plus petite qu’elle n’est en ef- 
fet, ou différente de ce qu’elle est; ou bien nous 
voyons la chose même, mais avec une idée acces- 
soire qui nous surprend. Telle est dans une chose 
l’idée accessoire de la difficulté de l’avoir faite, ou 
de la personne qui l’a faite, ou du temps où elle a 
Clé faite, ou de la manière dont elle a été faite, ou 
de quelque autre circonstance qui s’y joint. 

Suétone nous décrit les crimes de Néron avec un 
.sang froid qui nous surprend, en nous faisant pres- 
que croire qu’il ne sent point l’horreur de ce qu’il 
décrit. Il change de ton tout-à-coup, et dit; « L’uni- 
« vers ayant souffert ce monstre pendant quatorze 
U ans, enfin il l’abandonna; Taie monstrum per qua- 
« tuordecirn annos peipessus leirarum orbis, tandem 
* U desliluil. n Ceci produit dans l’esprit différentes 
sortes de surprises; nous sommes surpris du chan- 
gement de style de l’auteur, de la découverte de sa 
différente manière de penser, de sa façon de ren- 
dre, eu aussi peu de mots, une des grandes révo- 
lutions qui soit arrivée : ainsi l’ame trouve un très 
grand nombre de sentiments différents qui concou- 
rent à l’ébranler et à lui composer un plaisir. 
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DES DIVERSES CAUSES QUI PEUVENT PRÔDUIRE 
UN SENTIMENT. 

Il faut bien remarquer qu'un sentiment n’a pas 
ordinairement dans notre ame une cause unique. 
C’est, si j’ose me servir de ce terme, une certaine 
dose qui en produit la force et la variété. L’esprit 
consiste à savoir frapper plusieurs organes à-la^fois; 
et si l’on examine les divers écrivains, on verra 
peut-être que les meilleurs, et ceux qui ont plu da- 
vantage, sont ceux qui ont excité dans l’ame plus 
de sensations en même temps. 

Voyez, je vous prie, la multiplicité des causes. 
Nous aimons mieux voir un jardin bien arrangé 
qu’une confusion d’arbres, i® parceque notre vue 
qui seroit arrêtée ne l’est pas; 2 “ chaque allée est 
une, et forme une grande chose, au lieu que dans 
la confusion chaque arbre est une chose, et une pe- 
tite chose; 3“ nous voyons un-arrangement que nous 
n’avons pas coutume de voir; l\^ nous savons hon 
gré de la peine que l’on a prise ; 5° nous admirons 
le soin que l’on a de combattre sans cesse la nature, 
qui, par des productions qu’on ne lui demande pas, 
cherche à tout confondre; ce qui est si vrai qu’un 
jardin négligé. nous est insupportable. Quelquefois 
la difficulté de l’ouvrage nous plaît, quelquefois 
c’est la facilité; et, comme dans un jardin magni- 
fique nous admirons la grandeur et la dépense du 
maître, nous voyons quelquefois avec plaisir qu’on 
a en l’art de nous plaire avec peu de dépense et de 
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travail. Le jeu nous.plaît, parcequ’il satisfait notre 
avarice, c’est-à-dire l’espérance d’avoir plus : il 
flatte notre vanité par l’idée de la préférence que 
la fortune nous donne, et de l’attention que les au- 
tres ont sur notre bonheur; il satisfait notre curio- 
sité en nous donnant un spectacle; enfin il nous 
donne les différents plaisirs de la surprise. 

La danse nous plaît par la légèreté, par une cer- 
taine grâce, parla beauté et la variété des attitudes, 
par sa liaison avec la musique , la personne qui danse 
étant comme un instrument qui accompagne ; mais 
surtout elle plaît par une disposition de notre cer- 
veau, qui est telle qu’elle ramène en secret l’idée de 
tous les mouvements à de certains mouvements, la 
plupart des attitudes à de certaines attitudes. 

DE LA SENSIBILITÉ. 

Presque toujours les choses nous plaisent et dé- 
plaisent à différents égards : par exemple, les vir- 
tuosi d’Italie nous doivent faire peu de plaisir, 
i“ parcequ’ll n’est pas étonnant qu’accommodés 
comme ils sont, ils chantent bien : ils sont comme 
un instrument dont l’ouvrier a retranché du bols 
pour lui faire produire des sons; 2 “ parceque les 
passions qu’ils jouent sont trop suspectes de faus- 
seté; 3“ parcequ’lls ne sont ni du sexe que nous 
aimons ni de celui que nous estimons. D’un autre 
côté ils peuvent nous plaire, parcequ’lls conservent 
long-temps un air de jeunesse, et de plus parcequ’ils 
ont une voix flexilde, et qui leur est particulière. 
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Ainsi chaque chose nous donne un sentiment qui 
est compose' de beaucoup d’autres, lesquels s’affoi- 
blissent et se choquent quelquefois. 

Souvent notre ame se compose elle-même des 
raisons de plaisir, et elle y réussit surtout par les 
liaisons qu’elle met aux choses. Ainsi une chose qui 
nous a plu nous plaît encore, par la seule raison 
qu’elle nous a plu, parceque nous joi[;nons l’an- 
cienne idée 4 la nouvelle. Ainsi une actrice qui 
nous a plu sur le théâtre, nous plaît encore dans 
la chambre; sa voix, sa déclamation, le souvenir 
de l’avoir vu admirer, que dis-je, l’idée de la prin- 
cesse, jointe à la sienne, tout cela fait une espèce 
de mélange qui forme et produit un plaisir. 

Nous sommes tous pleins d’idées accessoires. Une 
femme qui aura une grande réputation et un léger 
défaut pourra le mettre en crédit, et le faire regar- 
der comme une grâce. La plupart des femmes que 
nous aimons n’ont pour elles que la prévention sur 
leur naissance ou leurs biens, les honneurs ou l’es- 
time de certaines gens *. 


(*) Dans les édilions modernes on a intercale ce chapitre : 

' AVTnE EFFET DES UAtSOSS QUE I.^ASIE MET AUX CHOSES. 

Nous devons à la vie champêtre que l'homme menoit dans les 
premiers temps eet air riant répandu dans toute la fable ; nous 
lui devons ces descriptions heureuses, ces aventures naïves, ces 
divinités gracieuses , ce spectacle d’un état assez différent dir 
notre pour le desirer, et qui n’eu est pas assez éloigné pour cho- 
quer la vraisemblance , enfin ce mélange de passions et de tran- 
quillité. Moire imagination rit à Diane, à Pan, à Apollon, aux 
nymphe*, aux bois, aux prés, aux fontaines. Si les premiers 
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DE LA DÉLICATESSE. 

Les gens délicats sont ceux qui à chaque idée ou 
à chaque goût joignent bea\icoup d’idées ou beau- 
coup de goûts accessoires. Les gens grossiers n’ont 
qu’une sensation ; leur ame ne sait composer ni 
décomposer; ils ne joignent ni n’ôtent rien à ce^jue 
la nature donne : au lieu que les gens délicats dans 
l’amour se composent la plupart des plaisirs de 
l’amour. Polixèue et Apicius portoient à la table 
bien des sensations inconnues à nous autres man- 
geurs vulgaires; et ceux qui jugent avec goût des 
ouvrages d’esprit ont et se sont fait une infinité de 
sensations que les autres hommes n’ont pas. 

DU JE NE SAIS QUOI. 

Il y a quelquefois dans les personnes ou dans les 
choses un charme invisible, une grâce naturelle, 
qu’on n’a pu définir, et qu’on a été forcé d’appeler le 
je ne sais quoi. 11 mq semble que c’est un effet princi- 
palement fondé sur la surprise. Nous sommes touchés 
de ce qu’une personne nous plaît plus qu’elle ne nous 
a paru d’abord devoir nous plaire, et nous sommes 

hommes avqient vécu comme nous dans les villes , les poètes 
s'auroient pu nous décrire que ce que nous voyons tous les jour» 
avec inquiélmle ou que nous sentons avec dégoût ; tout respire- 
roit l’avarice, l’ambition, et les passions qui tourmentent. 

Les poètes qui nous décrivent la vie champêtre nous parlent de 
Fâge d’or qu’ils regrettent, c’est-à-dire nous parlent d’un temps 
encore plus heureux et plus tranquille. 
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af[réablement surpris de ce qu’elle a su vaincre des 
défauts que nos yeux nous montrentetquele cœur ne 
croit plus. Voilà pourquoi les femmes laides ont très 
souvent des grâces, et qu’il est rare que les belles en 
aient. Car une belle pe^'sonne fait ordinairement le 
contraire de ce que nous avions attendu ; elle par\’ient 
à nous paroître moins aimable; après nous avoir 
surpris en bien, elle nous surprend en mal; mais 
l’impression du bien est ancienne , celle du mal nou- 
velle : aussi Tes belles personnes font-elles rarement 
les grandes passions, presque toujours réservées à 
celles qui ont des grâces, c’est-à-dire des agréments 
que nous n’attendions point et que nous n’avions 
pas sujet d’attendre. Les grandes parures ont rare- 
ment de la grâce, et souvent l’habillement des ber- 
gères en a. Nous admirons la majesté des draperies 
de Paul Véronèse ; mais nous sommes touchés de la 
simplicité de Raphaël et de la pureté du Corrège. 
Paul Véronèse promet beaucoup, et paie ce qu’il 
promet. Raphaël et le Corrège promettent peu, et 
paient beaucoup ; et cela nous plaît davantage. 

Les grâces se trouvent plus Qrdinairement dans 
l’esprit que dans le visage; car un beau visage pà- 
roît d’abord, et ne cache presque rien ; mais l’esprit 
ne se montre que peu-à-peu, que quand il veut, 
et autant qu’il veut; il peui se cacher pour paroître, 
et donner cette espèce de surprise qui fait les grâces. 

Les grâces se trouvent moins dans les traits du 
visage que dans les manières ; car les manières nais- 
sent à chaque instant, et peuvent à tous les moment» 
créer des surprises : en un mot, une femme ne peut 
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guère être belle qu^d’une façon ; mais elle est jolie 
de cent mille. 

La loi des deu.\ sexes a établi parmi les nations 
policées et sauvages, que les hommes demande- 
roient, et que l(;s femmes ne feroient qu’accorder : 
de là il arrive que les grâces sont plus particuliè- 
rement attachées aux femmes. Comme elles ont tout 
à défendre, elles ont tout à cacher; la moindre parole, 
le moindre geste, tout ce qui, sans choquer le pre- 
mier devoir, se montre en elles, tout ce qui se met 
en liberté devient une grâce; et telle est la sagesse 
de la nature, que ce qui ne seroit rien sans la loi de 
la pudeur, devient d’un prix infini depuis cette heu- 
reuse loi qui fait le bonheur de l’univers. 

Comme la gêne^et l’affectation ne sauroient nous 
surprendre, les grâces ne se trouvent ni dans les 
manières gênées ni dans les manières affectées, 
mais dans une certaine liberté ou facilité qui est 
entre les deux extrémite’s ; et l’ame est agréablement 
surprise de voir que l’on a évité les deux écueils. Il 
sembleroiu que les manières naturelles devroient 
être les plus aisées ; ce sont celles qui le sont le 
moins; car l’éducation qui nous gêne nous fait tou- 
jours perdre du naturel : or nous sommes charmés 
de le voir revenir. 

Rien ne nous plaît tant dans une parure que lors- 
qu’elle est dans cette négligence ou même dans ce 
désordre qui nous cache tous les soins que la propreté 
n’a pas exigés, et que la seule vanité auroit fait pren- 
dre ; et l’on n’a jamais de grâce dans l’esprit que lors- 
que ce que l’on di t paroît trouvé et non pas recherché. 
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Lorsque vous dites des chose^ui vous ont coûtée 
vous pouvez bien faire voir que vous avez de l’esprit, 
et non pas des grâces dans l’esprit. Pour le faire 
voir, il faut que vous ne le voyiez pas vous-même., 
et que les autres, à qui d’ailleurs quelque chose de 
naïf et de simple en vous ne promeltoit rien de cela, 
soient doucement surpris de s’en apercevoir. 

Ainsi les grâces ne s’acquièrent point : pour en 
avoir il faut être naïf. Mais comment peut-on tra- 
vailler à être naïf? 

Une des plus belles fictions d’Homère, c’est celle 
de cette ceinture qui donnoità Vénus l’art de plaire. 
Rien n’est plus propre à faire sentir cette magie et 
ce pouvoir des grâces, qui semblent être données à 
une personne par un pouvoir invisible, et qui sont 
distinguées de la beauté même. Or cette ceinture ne 
pouvoir être donnée qu’à Vénus. Elle ne pouvoit 
convenir à la beauté majestueuse de Junon; car la 
majesté demande une certaine gravité, c’est-à-dire 
une contrainte opposée à l’ingénuité des grâces. Elle 
ne pouvnit bien convenir à la beauté fière,de Pallas : 
car la fierté est opposée à la douceur des grâces, et 
d’ailleurs peut souvent être soupçonnée d’affecta- 
tion. 

PROGRESSION ÜE LA SURPRISE. 

Ce qui fait les grandes beautés, c’est lorsqu’une 
chose est telle que la surprise est d’abord médiocre ,. 
qu’elle se soutient, augmente, et nous mène ensuite 
à l’admiration. Les ouvrages de Raphaël frappent 
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peu au' premier coup d’œil : il imite si bien la na- 
ture, que l’on n'en est d’abord pas plus étonne que 
si l’on voyoit l’objet même , lequel ne causeroit point 
de surprise. Mais une e.\pression extraordinaire, un 
coloris plus fort, une attitude bizarre d’un peintre 
moins bon nous saisit du premier coup d’œil, par- 
eequ’on n’a pas coutume de la voir ailleurs. On peut 
comparer Ilaphaél à Virgile, et les peintres de Ve- 
nise, avec leurs attitudes forcées, à Lucain ; Vir- 
gile, plus naturel, frappe d’abord moins pour frap- 
per ensuite plus ; Lucain frappe d’abord plus pour 
frapper ensuite moins. 

L’exacte proportion de la fameuse église de Saint- 
Pierre fak qu’elle ne paroît pas d’abord aussi grande 
qu’elle l’est; car nous ne savons d’abord où nous 
prendre pour juger de sa grandeur. Si elle étoit 
moins large, nous serions frappés de sa longueur; 
si elle étoit moins longue, nous le serions de sa 
largeur. Mais à mesure que l’on examine, l’œil la 
volt s’agrandir, l’étonnement augmente. On peut la 
comparer aux Pyrénées, où l’œil, qui croyoit d’a- 
bord les mesurer, découvre des montagnes derrière 
les montagnes, et se perd toujours davantage. 

' Il arrive souvent que notre ame sent du plaisir 
lorsqu’elle a un sentiment qu’elle ne peut pas dé- 
mêler elle-même, et qu’elle voit une chose absolu- 
ment différente de ce qu’elle sait être; ce qui lui 
donne un sentiment de surprise dont elle ne peut 
pas sortir. En voici un exemple. Le dôme de Saint- 
Pierre est immense. On sait que Michel-Ange 
voyant le Panthéon, qui étoit le plus grand temple 
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de Rome, dit qu’il en vouloit faire un pareil, mai» 
qu’il vouloit le mettre en l’air. Il fit donc sur ce 
modèle le dôme de Saint-Pierre; mais il fit les pi- 
liers si massifs, que ce dôme, qui est comme une 
montagne que l’on a sur la tête, paroît le'ger à l’œil 
qui le considère. L’ame reste donc incertaine entre 
ce qu’elle voit et ce qu’elle sait, et elle reste sur- 
prise de voir une masse en même temps si énorme 
et si légère. 

DES BEAUTÉS QUI RÉSULTENT D’UN CERTAIN 
EMBARRAS DE L’AME. 

Souvent la surprise vient à l’ame de ce qu’elle ne 
peut pas concilier ce qu’elle voit avec ce qu’elle a 
vu. Il y a en Italie un grand lac qu’on appelle le 
Lac-Majeur ; c’est une petite mer dont les bords ne 
montrent rien que de sauvage. A quinze milles dans 
le lac sont deux îles d’un quart de mille de tour, 
qu’on appelle les Borromées , qui est, à mon avis, 
le séjour du monde le plus enchanté. L’ame est 
étonnée de ce contraste romanesque, de rappeler 
avec plaisir les mei-vellles des romans, où, après 
avoir passé par des rochers et des pays avides, on se 
trouve dans un lieu fait pour les fées. 

Tous les contrastes nous frappent, pareeque les 
choses en opposition se relèvent toutes les deux ; 
ainsi lorsqu’un petit homme est auprès d’un grand, 
le petit fait paraître l’autre plus grand, et le grand 
fait paraître l’autre plus petit. 

Ces sortes de surprises font le plaisir que l’on 
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trouve dans toutes les beautés d’opposition, dans 
toutes les antithèses et hgures pareilles. Quand Flo- 
rus dit, « Sore et Algide (qui le croirolt?) nous ont 
« été formidables ; Satriquc et Gornicûle étoient des 
«provinces; nous rougissons des Boriliens et des 
«Véruliens, mais nous en avons triomphé; enfin 
« Tibur, notre faubourg ; Préneste , où sont nos mai- 
« sons de plaisance, étoient le sujet des vœux que 
U nous allions faire au Capitole » : cet auteur, dis-je, 
nous montre en même temps la grandeur de Rome 
et la petitesse de ses commencements ; et l’étonne- 
ment porte.sqr ces deux choses. 

On peut remarquer ici combien est grande la 
différence des antithèses d’idées d’avec les antithèses 
d’expression. L’antithèse d’expression n’est pas ca- 
chée ; celle d’idées l’est : l’une a toujours le même 
habit, l’autre en change comme 'on veut ; l’une est, 
variée, l’autre non. 

Le même Florus, en parlant des Samnites, dit 
que leurs villes furent tellement détruites, qu’il est 
difficile de trouver à présent le sujet de vingt-quatre 
triomphes ; ut non facilè apparent materia quatuor 
et viginti triumphorum. Et par les mêmes paroles 
qui marquent la destruction de ce peuple, il fait 
voir la grandeur’de son courage et de son opiniâtreté. 

Lorsque nous voulons nous empêcher de rire, 
notre rire redouble à cause du contraste qui est 
entre la situation où nous sommes et celle où nous 
devrions être. De même lorsque nous voyons dans 
un visage un grand défaut, comme, par exemple, 
un très grand nez, nous rions à cause que nous 
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voyons que ce contraste avec les autres traits du 
visage ne doit pas être. Ainsi les contrastes sont 
cause des defauts aussi bien que des beautés. Lors* 
que nous voyons qu’ils sont sans raison, qu’ils relè- 
vent ou éclairent un autre défaut, ils sont les grands 
instruments de la laideur, laquelle, lorsqu’elle iious 
frappe subitement, peut exciter une certaine joie 
dans notre ame, et nous faire rire. Si notre aine la 
regarde comme un malheur dans la personne qui 
la possède, elle peut exciter 1a pitié; si elle la re~ 
garde avec l’idée de ce qui peut nous nuire, et avec 
une idée de comparaison avec ce qui a coutume de 
nous émouvoir et d’exciter nos désirs, elle la regarde 
avec un sentiment d’aversion. 

De même dans nos pensées, lorsqu’elles con- 
tiennent une opposition qui est contre le bon sens, 
lorsque cette opposition est commune et aisée à 
'trouver, elles ne plaisent point et sont un défaut, 
parcequ’elles ne causent point de surprise; et si au 
contraire elles sont trop recherchées , elles ne plai- 
sent pas non plus. lUfaiu que dans un ouvrage on 
les sente parcequ’elles y sont, et non pas pareequ’on 
a voulu les montijer; car pour lors la surprise ne 
tombe que sur la sottise de l’auteur. * 

(') Cet alioéa est tout>à-fait rban(;é dans les éditions modernes. 
Ôn lit ; 

Lorsqu'on l approohc des idées opposées l’une à l’autre , si le 
«ontraste a été trop facile ou trop diUicile à trourer, il déplaît : 
il faut que l'opposition qui est entre les idées rapprochées se fasse 
sentir, parceipi’clle y est, non pareeque l’auteur a voulu la mon- 
trer; car, en ce dernier cas, la surprise ne tombe que sur la 
sottise de l’auteur. 
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* Une des choses qui nous plaît le plus , c’est le 
naïf; mais c’est aussi le style le plus difficile à at- 
traper : la raison en est qu’il est précisément entre 
le noble et le bas; et il est si près du bas, qu’il est 
très difficile de le côtoyer toujours sans y tomber. 

Les musiciens ont reconnu que la musique qui se 
chante' le plus facilement est la plus difficile à com- 
poser : preuve certaine que nos plaisirs et l’art qui 
nous les donne sont entre certaines limites. 

A voir les vers de Corneille si pompeux et ceux 
de Racine si naturels , on ne devineroit pas que 
Corneille travaillait facilement et Racine avec 
peine. 

Le bas est le sublime du peuple, qui aime à voir 
une chose faite pour lui et q'ui est à sa portée. 

Les idées qui se présentent aux gens qui sont 
bien élevés, et qui ont un grand esprit, sont ou 
• naïves, ou nobles, ou sublimes. • 

Ijorsqu’une chose nous est montrée aveè des cir- 
constances ou des accessoires qui l’agrandissent, 
cela nous paroît noble : cela se sent surtout dans 
les comparaisons où l’esprit doit toiljours gagner et 
jamais perdre; car elles doivent toujours ajouter 
quelque chose,, faire voir. la chose plus grande, ou, 
s’il ne s’agit pas de grandeur, plus fine et plus dé- 
licate : mais il faut bien se donner de garde de 
montrer à l’ame un rapport dans le bas, car elle se 
le scroit caché si elle l’avoit découvert. 

Comme il s’agit de montrer des choses fines, 
l’aiue aime mieu.v voir comparer une manière à 
une manière, une action à une action, qu’une chose 
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à une chose; comme un héros à un lion , une femme 
à un astre, et un homme léger à un cerf*. 

Michel- Ange est le maître pour donner de la no- 
blesse à tous ses sujets. Dans son fameux Bacchus, 
il ne fait point comme les peintres de Flandre qui 
nous montrent une figure tombante, et qui est, 
pour aiiisi dire, en l’air. Cela seroit indigne de la 
majesté d’un Dieu. Il le peint ferme sur ses jambes; 
mais il lui donne si bien la gaieté de l’ivresse, et le 
plaisir à voir couler la liqueur qu’il verse dans sa 
coupe, qu’il n’y a rien de si admirable. 

Dans la Passion qui est dans 4a galerie de Flo- 
rence, il a peint la Vierge debout, qui regarde son 
fils crucifié, sans douleur, sans pitié, sans regret, 
sans larmes. 11 la suppose instruite de ce grand 
mystère, et par là lui fait soutenir avec grandeur 
le spectacle de cette mort. 

Il n’y a point d’ouvrage de Michel-Ange oà il 
n’ait mis quelque chose de noble ; on trouve du 

(^) Dans les éditions modernes on lit: 

Lorsqu’il s’agit de montrer des choses fines , l’ame aime mieux 
voir comparer nne manière à une manière , une action à une ac- 
tion , qu’une chose à une chose. Comparer en général un homme 
courageux à un lion, une femme à un astre,. un homme léger à 
un cerf, cela est aisé ; mais lorsque La Fontaine commence ainsi 
une de ses fahles. 

Entre les pattes <fun lion 
Un rat sortit de terre assez à Tétourdie. 

Le roi des animaux , en cette occasion , 

Montra ce qu’il éioit , et lui donna la vie , 

il compare les modifications de l'amc du roi des animaux avec lea 
modifications de l'ame d’uo véritable roi. 
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grand dans ses e’bauches mêmes , comme dans ces 
vers que Virgile n’a point finis. 

Jules Romain, dans sa chambre des géants à 
Mantoue, où il a représenté Jupiter qui les fou- 
droie, fait voir tous les dieux effrayés : mais Junon 
est auprès de Jupiter; elle lui montre, d’un air as- 
suré, un géant sur lequel il faut qu’il lance la fou- 
dre : par là il lui donne un air de grandeur que 
n’ont pas les autres dieux : plus ils sont près de 
Jupiter, plus ils sont ra.ssurés; et cela est bien na- 
turel; car, dans une bataille, la frayeur cesse au- 
près de celui qui a de l’avantage. 

. DES RÈGLES. 

Tous les ouvrages de l’art ont des règles généra- 
les, qui sont des guides qu’il ne faut jamais perdre 
de vue. Mais comme les lois sont toujours justes 
dans leur être général, mais presque toujours injus- 
tes dans l’application; de même les régies, toujours 
vraies dans la théorie , peuvent devenir fausses dans 
l’hypothèse. Les peintres et les sculpteurs ont établi 
les proportions qu’il faut donner au corps humain , 
et ont pris pour mesure commune la longueur * de 
la face; mais il faut qu’ils violent à chaque instant 
les proportions, à cause des différentes attitudes 
dans lescpielles il faut qu’ils mettent les corps : par 
exemple , un bras tendu est bien plus long que celui 
qui ne l’est pas. Personne n’a jamais plus connu 

(*) Dans l'édition in- 4 ° de 1796, on lit largeur au lieu de /on- 
giieur. 
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l’art que Michel-Ange ; personne ne s’en est joué 
davantage. Il y a peu de ses ouvrages d’architecture 
où les proportions soient eiactement gardées ; mais, 
avec une connoissance exacte de tout ce qui peut 
faire plaisir, il semblait qu’il eût un art à part pour 
chaque ouvrage. 

Quoique chaque effet de'pende d’une cause géné- 
rale, il s’y mêle tant d’autres causes particulières, 
que chaque effet a , en quelque façon , une cause à 
part. Ainsi l’art donne les régies, et le goût les excep- 
tions; le goût nous découvre en quelles occasions 
l'art doit soumettre*, et en quelles -occasions il 
doit être soumis. , 

é 

PLAISIR FO^DÉ SUR LA RAISON. 

J’ai dit souvent que ce- qui nous fait plaisir doit 
être fondé sur la raison ; et -ce qui ne l’est pas à cer- 
tains égards, mais parvient à nous plaire par d’au- 
tres, doit s’en écarter le moins qu’il est possible. * 

Et je ne sais comme il arrive que la sottise de 
l’ouvrier, bien marquée, fait que l’on ne peut plus 
se plaire à son ouvrage ; car dans les ouvrages de 
goût II faut, pour qu’ils plaisent, avoir une certaine 
confiance à l’ouvrier-, que l’on perd d’abord lorsque 
l’on volt, pour première chose, qu’il- pèche contre 
le bon sens. 

Ainsi lorsque j’étois à Pis*, je n’eus aucun plai- 
sir lorsque je vis le fleuve Arno peint dans le ciel 
avec sou urne qui roule des eaux. Je n’eus aucun 

(*) Dans l’cdilion ia- 4 '’ de 1796, on lit se soumettre. 
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plaisir à Gênes de voir des saints dans le ciel qui 
soufFroient le martyre. Ces choses sont si grossières 
qu’on ne peut plus les regarder. 

Lorsqu’on entend dans le second acte de Thyesle, 
de Sênéque , des. vieillards d’Argos qui, comme des 
citoyens de Rome du temps de Sénéque; parlent 
des Parthes et des Quirites, et distinguent les sé- 
nateurs des plébe’iens, méprisent les blés de la Li- 
bye, les Sarmates qui ferment la mer Caspienne, 
et les rois qui ont subjugué les Daces, une pareille 
ignorance fait rire dans un sujet sérieux. C’est 
comme si , sur le théâtre dé Londres , on introdui- 
soit Marins disant que, pourvu qu’il ait la faveur 
de la Chambre-basse, il ne craint point l’inimitié 
de celle des Pairs, ou qu’il aime mieux la vertu que 
tout ce que les grandes familles de Rome font venir 
du Potose. * • 

Lorsqu’une chose est, à certains égards, contre 
la raison, et que, nous plaisant par d^autres, l’u- 
sage ou l’intérêt même de nos plaisirs la fait re- 
garder comme raisonnable, comme nos opéra, il 
faut faire en sorte qu’elle s’en écarte le moins pos- 
sible. Je ne ponvois souffrir en Italie de voir Catou 
et César chanter des ariettes sur le théâtre ; les Itar 
liens, qui ont tiré de l’histoire les sujets de leur 
opéra, ont montré moins de goût que nous., qui les 
avons tirés de la fable ou des romans. A force de 
merveilleux, l’inconvénient du chant diminue, par- 
ceque ce qui est si extraordinaire paroît mieux pou- 
voir s’exprimer par une manière plus éloignée du 
naturel; d’ailleurs, il semble qu’il est établi que le 
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chant peut avoir dans les enchantements et dans le 
commerce des dieux une force que les paroles n’ont 
pas ; il est donc là plus raisonnable, et nous avons 
bien fait de l’y employer. 

DE LA CONSIDÉRATION DE LA SITUATION MEILLEURE.. 

Dans la plupart des jeux folâtres , la source la 
plus commune de nos plaisirs vient de ce que, par 
de certains petits accidents, nous voyons quelqu’un 
dans un embarras où nous ne sommes pas, comme 
si quelqu’un tombe, s’il ne peut échapper, s’il ne 

peut suivre; de même*, dans les comédies, nous 

avons du plaisir de voir un homme dans une erreur 
où nous ne sommes pas. 

Lorsque nous voyons faire une chute à quelqu’un, 
nous nous persuadons qu’il a plus de peur qu’il 
n’en doit avoir , et cela nous divertit; de même, 
dans les comédies, nous prenons plaisir à voir un 
homme plus embarrassé qu’il ne devroit l’être. 
Comme lorsqu’un homme grave fait quelque chose 
de ridicule, ou se trouve dans une position que 
nous sentons n’être pas d’accord avec sa gravité, 
cela nous divertit ; de même , dans nos comédies , 
quand un vieillard est trompé, nous avons du plai- 
sir à voir que sa prudence et son expérience sont 
les dupes de son amoui' et de son avarice. 

Mais lorsqu’un enfant tombe, au lieu d’en rire, 
nous en avons pitié, pareeque ce n’est pas propre- 
ment sa faute, mais celle de sa foiblesse ; de même 
lorsqu’un jeune homme, aveuglé par sa passion, a 
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fait la folie d'épouser une personne qu'il aime, et 
en est puni par son père, nous sommes affligés de 
le voir devenir malheureux pour avoir suivi un pen- 
chant naturel, et avoir plié à la foiblesse de la con- 
dition humaine. 

Enfin comme, lorsqu’une femme tombe, toutes 
les circonstances qui peuvent augmenter son em- 
barras augmentent notre plaisir; de même, dans 
les. comédies nous nous divertissons de tout ce qui 
peut augmenter l’embarras de certains-persônnages. 

Tous ces plaisirs sont fondés, oü sur notre mali- 
gnité naturelle, ou sur l'aversion que nous donne 
pour de pertains personnages l’intérêt que nous pre- 
nons pour d’autres. 

Le grand art de la comédie consiste donc à bien 
ménager et cette affection et cette aversion , de façon 
que nous ne nous démentions pas d’un bout de la 
pièce à l’autre , et que nous n'ayons point du dégoût 
ou du i;pgret d’avoir aimé ou haï. Car on ne peut 
guère souffrir qu’un caractère odieux devienne in- 
téressant que lorsqu'il y a raison pour cela dans le 
caractère même, et qu’il s’agit de quelque grande 
action qui nous surprend, et qui peut servir au dé- 
nouement de la pièce. 

PLAISIR CAUSÉ PAR LES JEUX, CHUTES, 
CONTRASTES. 

Comme dans le jeu de piquet nous avons le plai- 
sir de démêler ce que nous ne cônnoisspns pas par 
ce que nous connoissons, et que la beauté de ce jeu 
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consiste à paroître nous montrer tout et cependant 
nous cacher beaucoup, ce qui excite notre curiosité'; 
ainsi, dans les pièces de théâtre, notre aine est pi- 
quée de curiosité, parcequ’on lui montre de certai- 
nes choses et qu!on lui en cache d’autres; elle tombe 
dans la surprise, parcequ’elle croyolt que les choses 
qu’on lui cache aiTiveroient d’une certaine façon, 
qu’elles arrivent d’une autre, et qu’elle a fait, pour 
ainsi dire, de fausses prédictions sur ce qu’elle a vu. 

Comme le -plaisir du jeu de l’hombre consiste 
dans une certaine suspension mêlée de curiosité des 
trois événements qui peuvent arriver, la partie pou- 
vant être gagnée, remise, ou perdue codille ; ainsi, 
dans nos pièces de théâtre, nous sommes tellement 
suspendus et incertains, que nous ne savons ce qui 
arrivera; et tel est l’effet de notre imagination , que 
lorsque nous avons vu la pièce mille fols, si elle est 
belle, notre suspension et, si je l’ose dire, notre 
ignorance restent encore; car pour lors nous sommes 
si fort touchés de ce que nous entendons actuelle- 
ment, que nous ne sentons plus que ce qu’on nous 
dit: et ce qui paroît devoir suivre de ce qu’on nous 
dit, ce que nous conrtolssons d’ailleurs, et seule- 
ment par mémoire, ne nous fait plus aucune im- 
pression. 
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DISCOURS 

DE RÉCEPTION 

A L’ACADÉMIE DES SCIENCES DE BORDEAUX. 

PHO.NONCÉ La I" MAI I716. 

Les sages de rantiqiiite' recevoient leurs disciples 
sans examen et sans choix; ils croyoientque la sa- 
gesse devoit être commune à tous les hommes, 
comme la raison, et que pour être philosophe c’étoit 
assez d’avoir du goût pout la philosophie. 

^ Je me trouve parmi vous, messieurs, moi qui 
n’ai rien qui puisse m’en approcher que quelque 
attachement pour l’étude , et quelque goût pour les 
belles-lettres. S’il suffisoit pour obtenir cette faveur 
d’en connoître parfaitement le prix , et d’avoir pour 
vous de l’estime et de l’admiration, je pourrois me 
flatter d’en être digne , et je me comparerois à ce 
Troyen qui mériu la protection d’une déesse, seu- 
lement parcequ’il la trouva belle. 

Oui, messieurs, je regarde votre académie comme 
l’ornement de nos prpvinces ; je regarde son établis- 
sement comme ces naissances heureuses où les in- 
telligences du ciel président toujours. 
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On avoit vu jusqu’ici les sciences non pas négli- 
gées, mais mépriséés, le goût entièrement corrompu, 
les belles-lettres ensevelies dans l’obscurité, et les 
muses étrangères dans la patrie des Paulin et des 
Ausone. 

Nous nous trompions de croire que nous fussions 
connus chez nos voisins par la vivacité de notre es- 
prit ; ce n’étoit sans doute que par la barbarie de 
notre langage. 

Oui , messieurs , il a été un temps où ceux qui 
s’attachoient à l’étude étoient regardés comme des 
gens singuliers , qui n’étoient point faits comme les 
autres hommes. Il a été un temps où il y avoit du 
ridicule et de l’affectation à se dégager des préjugés 
du peuple, et où chacun regardoit son aveuglement 
comme une maladie qui lui étoit chère, et dont il 
étoit dangereux de guérir. 

Dans un temps si critique pour les savants on 
n’étoit point impunément plus éclairé que les aiP- 
tres : si quelqu’un entreprenoit de sortir de cette 
sphère étroite qui borne les connoissances des hom- 
mes, uùe infinité d’insectes, qui s’élevoient aussi- 
tôt , formoient un nuage pour l’obscurcir ; ceux 
mêmes qui l’estimoient en secret se révoltoient en 
public, et ne pouvoient lui pardonner l’affront qu’il 
leur faisoit de ne pas leur ressembler. 

Il n’appartenoit qu’à vous de faire cesser ce règne 
ou plutôt cette tyrannie de l’ignorance : vous l’avez 
fait , messieurs ; cette terre où nous vivons n’est plus 
si aride; les lauriers y croissent heureusement; on 
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en vient cueillir de toutes parts; les savants de tous 
les pays vous demandent des couronnes : 

Manibus date lilia plenis. 

C’est assez poür vous que cette académie vous 
doive et sa naissance et ses progrès ; je la regarde 
moins comme une compagnie qui doit perfection- 
ner les sciences que comme un grand trophée élevé 
à votrç gloire : il me semble que j’entends dire à 
chacun de vous ces paroles du "poète lyrique : 

Exegi monumentum ære percnnius. 

Nous avons été animés à cette grande entreprise 
par cet illustre protecteur dont le puissant génie 
veille sur nous. Nous l’avons vu quitter les délices 
de la cour, et faire sentir sa présence jusqu’au fond 
de nos provinces. C’est ainsi que la fable nous repré- 
sente ces dieux bienfaisants qui du séjour du ciel 
descendoient sur la terre pour polir des peuples sau- 
vages, et faire fleurir parmi eux les sciences et les 
arts.. 

Oserai-je vous dire, messieurs, ce que la modestie 
m’a fait taire jusqu’ici ? Quand je vis votre académie 
naissante s’élever si heureusement, je sentis une 
joie secrète ; et, soit qü’un instinct flatteur semblât 
me présager ce qui m’arrive aujourd’hui , soit qu’un 
sentiment d’amour-propre me le fît espérer, je re- 
gardai toujours les lettres de votre établissement 
comme des titres de ma famille. 

Lié avec plusieurs d’entre vous par les charmes 
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de ramilief, j’esp<?iai qu’un jour je pounois ciitift 
avec eux dans un nouvel engagement , et leur être 
uni par le commerce des lettres, puisque je l’ctois 
déjà par le lien le plus fort qui fût parmi les hom- 
mes. Et, si ce que dit un des plus enjoués de nos 
poètes n’est point un paradoxe, qu’il faut avoir du 
génie pour être honnête homme, ne pouvois-je pas 
croire que le cœur qu’ils avoient reçu leur seroit un 
garant de mon esprit? 

J’éprouve aujourd’hui , tnessieurs, que je ne m’é- 
lois point trop flatté ; et , soit que vous m’ayez fait 
justice, soit que j’aie séduit mes juges, je suis éga- 
lement content de moi-même : le public va s’aveu- 
gler sur votre choix; il ne regardera plus sur ma 
tête que les mains savantes qui me couronnent. 


» %'VW 
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DISCOURS 


l’HONNOCÉ A LA RENTREE DE l’aCAdÉMIE DE BORDLADX , 
LE l 5 NOVEMBRE I717. 


Ceux qui ne sont pas instruits de nos obligations 
et de nos devoirs regardent nos exercices comme 
des amusements que nous nous procurons, et se font 
une idée riante de nos peines mêmes et de nos tra- 
vaux. 

Ils croient que nous ne prenons de la philosophie 
que ce qu’elle a d’agréable; que nous laissons les 
épines pour ne cueillir que les fleurs : que nous ne 
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cultivons notre esprit que pour le mieux faire servir 
aux délices du cœur ; qu’exempts, à la ve'rite', de pas- 
sions vives qui ébranlent trop l’ame, nous nous li- 
vrons à une autre qui nous en dédommage, et qui 
n’est pas moins délicieuse, quoiqu’elle ne soit point 
sensuelle. 

Mais il s’en faut bien que nous soyons dans une 
situation si heureuse ; les sciences les plus abstraites 
sont l’objet de l’académie ; elle embrasse cet infini 
qui se rencontre partout dans la physique et l’astro- 
nomie ; elle s’attache à l’intelligence des courbes , 
réservées Jusqu’ici à la suprême intelligence; elle 
entre dans le dédale de l’anatomie et les mystères 
de la chimie; elle réforme les erreurs de la méde- 
cine, cette parque cruelle qui tranche tant de jours, 
cette science en même temps si étendue et si bor- 
née; on y attaque enfin la vérité par l’eudeoit le 
plus fort , et on la cherche dans les ténèbres les plus 
épaisses où elle puisse se retirer. 

Aussi, messieurs, si l’on n’étoit animé d’un beau 
zèle pour l’honneur et la perfection des sciences, il 
n’y a personne parmi nous qui ne regardât le titre 
d’académicien comme un titre onéreux, et ces scien- 
ces mêmes-auxquelles nous nous appliquons, comme 
un moyen plus propre à nons tourmenter qu’à nous 
instruire. Un travail souvent iputile ; dçs systèmes 
presque aussitôt renversés qu’établis ; le désespoir 
de trouver ses espérances trompées; une lassitude 
continuelle à courir après une vérité qui fuit; cette 
émulation qui exerce, et ne régne pas avec moins 
d’empire sur les âmes des philosophes, que la basse 
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jalousie sur les âmes vulgaires; ces longues médi- 
tations où l’ame se replie sur elle-même, et s’en- 
chaîne sur un objet; ces nuits passées dans les veil- 
les, les jours qui leur succèdent dans les sueurs: 
vous reconnoissez là, messieurs, la vie des gens de 
lettres. 

Non, il ne faut pas croire que la place que nous 
occupons soit un lieu de tranquillité ; nous n’acqué- 
rons par nos travaux que le droit de travailler da- 
vantage. Il n’y a que les dieux qui aient le privilège 
de se reposer sur le Parnasse : les mortels n’y sont 
jamais fixes et tranquilles; et s’ils ne montent pas, 
ils descendent toujours. • 

Quelques anciens nous disent qu’Hercule n’étoit 
point un conquérant, mais un sage qui avoit purgé 
la philosophie des préjugés, ces véritables monstres 
de l’esprit: ses travaux étonnèrent la postérité, qui 
les compara à ceux des héros les plus infatigables. 

Il semble que la fable nous représentoit la vérité 
sous le symbole de ce protée qui se cachoit sous 
mille figures et sous mille apparences trompeu- 
ses (i). 

. Il faut la chercher dans l’obscurité même dont 
elle se couvre, il faut la prendre, il faut l’embras- 
ser, il faut la saisir (2). 

Mais, messieurs, qu’il y a de difficultés dans 
cette recherche! car enfin ce n’est pas assez pour 

(i) Omnla transformai ïcsc in iniracula rcrura , * 

I(jDemque, horribilemquc feram, iluviumquc liquenteai. 

(a) Sed quantii ille magis formas se verlet in omnes, 

Tantô, nate, magis contende tsnacia viucla. 
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nous (le donner une vérité, il faut qu’elle soit nou- 
velle : nous faisons peu de cas de ces fleurs que le 
temps a fanées; nous mépriserions parmi nous un 
Patrocle qui viendroit se couvrir des armes d’Achille; 
nous rougirions de redire toujours ce que tant d’au- 
tres auroient dit avant nous, comme ces vains 
échos que l’on entend dans les campagnes; nous 
aurions honte de porter à l’académie les observa- 
tions des autres, semblables à ces fleuves qui portent 
à la mer tant d’eaux qui ne viennent pas de leurs 
sources. Cependant les découvertes sont devenues 
bien rares; il semble qu’il y ait' une espèce d’épui- 
sement et dans les observations et dans les observa- 
teurs. On dlroit que la nature a fait comme ces 
.vierges qui conservent long-temps ce qu’elles ont 
de plus précieux, et se laissent ravir en un moment 
ce même trésor qu’elles ont conservé avec tant de 
* soin et défendu avec tant de constance. Après s’être 
cachée pendant tant d’années , elle se montra tout- 
à-coup dans le siècle passé ; moment bien favorable 
pour les savants d’alors, qui virentccque personne 
avant eux n’avoit vu. On fit dans ce siècle tant de 
découvertes, qu’on peut le regardef non seulement 
comme le plus florissant, mais encore comme le 
premier âge de la philosophie, qui, dans les siècles 
précédents, n’étoit pas même dans son enfance : c’est 
alors qu’on mit au jour ces systèmes, qu’on déve- 
loppa ces principes, qu’on découvrit ces méthodes 
si fécondes et si générales. Nous ne travaillons plus 
que d’après ces grands philosophes ; il semble que 
les- découvertes d’à présent ne soient qu’un hom- 

le 

/ 
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mage que nous leur rendons , et un humble aveu 

que nous tenons tout d'eux : nous sommes presque 

réduits à pleurer, comme Alexandre, de ce que 

nos pères ont tout fait, et n'ont rien laissé à notre 

gloire. 

C'est ainsi que ceux qui découvrirent un nouveau 
monde dans le siècle passé s’emparèrent des mines 
et des ricliesses qui y étoient conservées depuis si 
long-temps, et ne laissèrent à leurs successeurs que 
des forêts à découvrir, et des sauvages à recon- 
noître. 

Cependant, messieurs, ne perdons point cou- 
rage : que savons-nous ce qui nous est réservé? peut- 
être y a-t-il encore mille secrets cachés: quand 
les géographes sont parvenus au terme de leurs 
connoissances, ils placent dans leurs cartes des mers 
immenses et des climats sauvages ; mais peut-être 
que dans ces mers et dans ces climats il y a encore 
plus de richesses que nous n'en avons. 

Qu'on se défasse surtout de ce préjugé, que la 
province n’est point en état de perfectionner les 
sciences, et que ce n’est que dans les capitales que 
les académies peuvent fleurir. Ce n’est pas du moins 
l’idée que nous en ont donnée les poètes , qui sem- 
blent n’avoir placé les muses dans les lieux écartés 
et le silence des bois que pour nous faire sentir que 
ces divinités tranquilles se plaisent rarement dans 
le bruit et le tumulte de la capitale d’un grand 
empire. 

Ces grands hommes dont on veut nous empê- 
cher de suivre les traces ont- ils -d’autres yeux que 
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nous (i)? ont- ils d’autres terres à considérer ( 2 )? 
sont-ils dans des contrées plus heureuses (3)? ont-ils 
une lumière particulière pour les éclairer (4)? la 
mer auroit-elle moins d’abîmes pour eux (5)? la 
nature enfin ek-elle leur mère et notre ma^râtre 
pour se dérober plutôt à nos recherches qu’aux leurs ? 
Nous avons été souvent lassés par les difficultés (6) ; 
mais^e sont les difficultés mêmes qui doivent nous 
encourager. Nous devons être animés par. l’exemple 
du protecteur qui préside ici : nous en aurons bien- 
tôt un plus grand à suivre; notre jeune monarque 
favorise les muses, et elles auront soin de sa gloire. 


DISCOURS 

SUR LA CAUSE DE L’ÉCHO, 

PRONONCÉ LE 1»'mAI I718. 

Le jour de la naissance d’Âuguste il naquit un 
laurier dans le palais, des branches duquel on cou- 
ronnoit ceux qui avoient mérité l’honneur 'du 
triomphe. 

(i) Centum Inrainibus cinctnqi caput. 



(») 



(3) 




Fortunatorum nemorum, sedesque beatas. 

« 

(4) 



(5) 

Num mare pacatum, num vcntus amicior essrt? 


(6) 

Sa-pe fiigaai Danai Trojâ rupierb rclictà 


Moiiri, 
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11 est né, messieurs, des lauriers avec cette aca- 
demie , et elle s’en sert pour faire des couronnes aux 
savants qui ont triomphé des savants. Il n’est point 
de climat si reculé d’où l’on ne brigue ses suffrages : 
dépositaire de la réputation, dispensatrice de la 
gloire, elle trouve du plaisir à consoler les philo- 
sophes de leurs veilles, et à les venger, pour ainsi 
dire , de l’injustice de leur siècle et de la jalouse des 
petits esprits. 

Les dieux de la fable dispensolent différemment 
leurs faveurs aux mortels : ils accordolent aux aines 
vulgaires une longue vie , des plaisirs , des richesses ; 
les pluies et les rosées étolent les récompenses des 
enfants de la terre : mais aux âmes plus grandes 
et plus belles ils réservoient la gloire, comme le 
seul présent digne d’elles. 

C’est pour cette gloire que tant de beaux génies 
ont travaillé, et c’est pour vaincre, et vaincre par 
l’esprit, cette partie de nous-mêmes la plus céleste 
et la plus divine. 

Qu’un triomphe si personnel a de quoi flatter! 
On a vu de grands hommes, uniquement touchés 
des succès qu’ils dévoient à leurs vertus, regarder 
comme étrangères toutes les faveurs de la fortune. 
On en a vu , tout couverts des lauriers de Mars , 
jaloux de ceux d’Apollon , disputer là gloire d’un 
poète et d’un orateur. 

Tantus amor laudum, tantæ est Victoria curæ. 

Lorsque ce grand cardinal à qui une illustre 
académie doit son institution eut vu l’autorité 
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royale affermie, les ennemis de la France conster- 
nés, et les sujets du roi rentrés dans l’obéissance, 
qui n’eût pensé que ce grand homme étoit content 
de lui-même ? Non : pendant qu’il étoit au plus 
haut point de sa fortune, il y avoit dans Paris, au 
fond d’un cabinet obscur, un rival secret de sa 
gloire; il trouva dans Corneille un nouveau rebelle 
qu’il ne put soumettre. C’étoit assez qu’il eût à 
soutenir la supériorité d’un autre génie; et il n’en 
fallut pas davantage pour lui faire perdre le goût 
d’un grand ministère qui devoit faire l’admiration 
des siècles à venir. 

Quelle doit donc être la satisfaction de celui qui, 
vainqueur de tous ses rivaux , se trouve aujourd’hui 
couronné par vos mains l 

Le sujet proposé étoit plus difficile à traiter qu’il 
nç' paroît d’abord : c’est en Vain qu’on prétendrolt 
réussir dans l’explication de l’écho,- c’est-à-dire du 
son réfléchi, si l’on n’a une parfaite connoissance 
du son direct; c’est encore en vain que l’on irolt 
chercher du secours chez les anciens, aussi malheu- 
reux sans doute dans leurs hypothèses que les poètes 
dans leurs fictions, qui attribuèrent l’effet de l’écho 
aux malheurs d’une nymphe causeuse, que Junon 
irritée changea en voix, pour avoir amusé sa jalou- 
sie, et, par la longueur de ses contes (artifice de 
tous les temps), l’avoir empêchée de surprendre 
Jupiter dans les bras de ses maîtresses. 

Tous les philosophes conviennent généraleniem 
que la cause de l’écho doit être attribuée à la ré- 
flexion des sous, ou de cet air qui, frappé par le 
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corps sonore, va ébranler l’organe de l’ouïe; mais 
s’ils conviennent en ce point, on peut dire qu’ils ne 
vont pas long-temps de compagnie, que les détails 
gâtent tout, et qu’ils s’accordent bien moins dans 
les choses qu’ils entendent que dans celles qu’ils 
n’entendent pas. 

Et premièrement, si, chercbànt la nature du 
son direct, on leur demande de quelle manière 
l’air est poussé par le corps sonore, les uns diront 
que c’est par un mouvement d’ondulation, et ne 
manqueront pas d'alléguer l’analogie de ces ondes 
avec celles qui sont produites dans l’eau par une 
pierre qu’on y jette : mais les autres , à qui cette 
comparaison parott suspecte, commenceront dès ce 
moment à faire secte à part; et on les feroit plutôt 
renoncer au titre de philosophe que de leur faire 
passer l’existence de ces ondes dans un corps fluide 
tel que l’air, qui ne fait point, comme l’eau, une 
surface plane et étendue sur un fond; sans compter 
que, dans ce système, on devrait, disent-ils, en- 
tendre plusieurs fois le même coup de cloche ; 
puisque la-méme impression forme plusieurs cer- 
cles et plusieurs ondulations. 

Ils aiment donc mieux admettre des rayons di- 
rects qui vont, sans se détourner, de la bouche de 
celui qui parle, à l’oreille de celui qui entend; il 
suffit que l’air soit pressé par le ressort du corps so- 
nore , pour que cette action se communiqué. 

Que Æi , considérant le son par rapport à la vi- 
tesse , on demande à tous ces philosophes pourquoi 
il Vcf toujours également vite, soit qu’il soit grand, 
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soit qu’il soit foible ; et pourquoi *un canon qui 
est à cent soixante et onze toises de nous , de- 
meurant une seconde à se faire entendre, tout 
autre bruit, quelque foible qu’il soit, ne va pas 
moins vite ; on trouvera le moyen de se faire res- 
pecter , et on les obligera , ou à avouer qu’ils en 
ignorent la raison , ou du moins on les réduira à 
entrer dans de grands raisonnements, ce qui est 
précisément la même chose. 

Que si l’on entre -plus avant en matière, et qu’on 
vienne à les interroger sur la cause de l’écho j le 
vulgaire répondra d’abord que la réflexion suffit ; 
et on verra d’on autre côté un seul homme qui ré- 
pond qu’elle ne suffit pas. Peut-être goûtera-t-on 
ses raisons, surtout si on peut se défaire de ce pré- 
jugé, un contre tous. • 

Or , de ceux qui n’admettent que la réflexion 
seule, les uns diront que toutes sortes de réflexions 
produisent des échos, et en admettront autant que 
de sons réfléchis. Les murailles d’une chambre, 
disent-ils, feroiept entendre Un écho, si elles n’é- 
toient trop proches de nous , et ne nous envoyoient 
le son réfléchi dans le même instant que notre 
oreille est frappée par le son direct. Selon eux , 
tout est rempli d’échos : Jouis omnia plena. Vous 
diriez que, comme Héraclite, ils admettent un 
concert et une harmonie dans l’univers , qu’une 
longue habitude nous dérobe; d’autant mieux que, 
la réflexion étant souvent dirigée vers des lieux dif- 
férents de celui où se produit le son, parcequ’elle 
se fait toujours par un angle égal à celui d’inci- 
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dence, U aniye souvent que l’écho ne rend point 
les sons à celui qui les envoie : cette nymphe ne ré- 
pond pas toujours à celui qui lui parle; il y a des 
occasions où sa voix est méconnue de ceux mêmes 
qui l’entendent; ce qui pourroit peut-être servir à 
faire cesser bien du merveilleux, et à rendre raison 
de ces voix entendues en l’air, que Rome, cette ville 
des sept montagnes, mettoitsi souvent au nombre 
des prodiges (i). 

Mais les autres, qui ne croient pas la nature si 
liberale, «veulent des lieux et des situations parti- 
culières; ce qui fait qu’ils varient infiniment et 
dans la disposition de ces lieux, et dans la manière 
dont se font les réflexions à cet égard. 

Avec tout ceci ou n’est pas fort avancé dans la 
connoissance de la cause de l’éclro. Mais enfin un 
philosophe est venu , qui , ayant étudié la nature 
dans sa simplicité, a été plus loin que les autres: 
les découvertes admirables de nos jours sur la diop- 
trique et la catoptrique ont été comme le fil d’A- 
riadne, qui l’a conduit dans l’explication de ce 
phénomène des sons. Chose admirable! il y a une 

(i) Visi etiam audire vocem ingetucm ex summi cacuminis luco. 
(Tit. Liv. , //ùf. , lil). I, cap. xxxi.) 

Spreta vox de cœlo emissa. Çlhidem, lib. V, cap. xxxii.) 

Tcmplo sospilæ Junonis noctc ingcntein strepitum ' exortum. 
( Ibidem , lib. XXXI , cap. xti. ) 

Silentio proximæ iioctis ex Sylva Arsia ingentem editaai vocem. 
^Ibidem, lib. II , cap. vu. 

Cantusque feruntur 
Aiiditi, sanclis et verba minacia lucis. 

(OviD. A/ctam. , lib. XV, V. -92.) 
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image des sons, comme il y a une image des ob- 
jets aperçus : cette. image est formée par la réunion 
des rayons sonores , comme dans l’optique l’image 
est formée par la réunion des rayons visuels. On 
jugera sans doute, par la lecture qui va se faire , 
que l’académie n’a pu se refuser à l’auteur de cette 
découverte, et qu’il mérite de jouir de ses suffrages, 
et de la libéralité du protecteur. 

Cependant je ne puis passer jci une difficulté 
commune k tous les systèmes, et qui, dans la sa- 
tisfaction où nous étions d’avoir contribué à donner 
quelque jour à un endroit des plus obscurs de la 
physique, n’a pas laissé que de nous humilier. On 
comprend aisément que l’air qui a déjà produit un 
son , rencontrant un rocher un peu éloigné , est ré- 
fléchi vers celui qui parle, et reproduit un nouveau 
son, ou un écho : mais d’où vient que l’écho répète 
précisément la même parole, et du même ton 
.qu’elle a été prononcée? comment n’est-il pas tan- 
tôt plus aigu, tantôt plus grave? comment la sur- 
face raboteuse des rochers, ou autres corps réflé- 
chissants, ne change-t-elle rien au mouvement 
que l’air a déjà reçu pour produire le son direct? 
Je sens la difficulté , et plus encore mon impuis- 
sance de la résoudre. 
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DISCOURS 

SUB L’USAGE DES GLANDES RÉNALES, 

PRONONCÉ LE a 5 AOJDT 1718. 

On a dit ingénieusement que les recherches ana- 
tomiques sont une hymne merveilleuse à la louange 
du créateur. C’est en vain. que le libertin voudrait 
révoquer en doute une divinité qu’il craint, il est 
lui-même la plus forte preuve de son' existence ; il 
nç peut faire la moindre attention sur son individu 
qui ne soit un argument qui l’afflige. Hærel lateri 
lelhalis anmda. 

La plupart des choses ne paraissent extraordi- 
naires que parcequ’elles ne sont point connues; 1^ 
merveilleux tombe presque toujours à mesure qu’on 
s’en approche ; on a pitié de soi-même ; on a honte 
d’avoir admiré. Il n’en est pas de même du corps 
humain : le philosophe s’étonne, et trouve l’immense 
grandeur de Dieu dans l’action d’un muscle, comme 
dans le débrouillement du chaos. 

îjorsqu’on étudie le corps humain, et qu’on se 
rend familières les lois immuables qui s’observent 
dans ce petit empire ; quand on considère ce nombre 
infini dé parties qui travaillent toutes pour le bien 
commun, ces esprits animaux si impérieux et si 
obéissants, ces mouvements si soumis etquelque- 
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fois si libres, cette volonté qui commande en reine 
et obéit en esclave; ces périodes si réglées, cette 
machine si simple dans son action et si composée 
dans ses ressorts, cette réparation continuelle de 
force et de vie, ce merveilleux de la reproduction et 
de la génération, toujours de nouveaux secours à do 
nouveaux besoins : quelles grandes idées de sagesse 
et d’économie ! 

Dans ce nombre prodigieux de parties, de veines, 
d’artères, de vaisseauxjymphatiques, de cartila- 
ges, de tendons, de muscles, de glandes, on ne 
sauroit croire qu’il y ait rien d’inutile; tout concourt 
pour le bien du sujet animé; et s’il y a quelque 
partie dont nous ignorions l’usage, nous devons avec 
une noble inquiétude chercher à le découvrir. 

C’est ce qui-avoit porté l’académie à choisir pour 
sujet l’usage des glandes rénales ou capsules atra- 
bilaires, et à encourager lessavants à travailler sur 
une mt^tière qui, malgré les recherches de tant d’au- 
teurs, étoLt encore toute neuve, et sembloit avoir 
été jusqu’ici plutôt l’objet de leur désespoir que de 
leurs connoissances. 

Je ne ferai point ici une description exacte de ces 
glandes, à moins de dire ce que tant d’auteurs Ont 
déjà dit : tout le monde sait qu’elles sont placées 
un peu au-dessus des reins, entre les émulgentes 
et les troncs de la veine cave et de la grande artère. 
Si l’on veut voir des gens bien peu d’aocord, on n’a 
qu’à lire les auteurs qui ont traité de leur usage; elles 
ont produit une diversité d’opinions qui est un ar- 
gument presque certain de leur fausseté : dans cette 
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confusion chacun avoit sa laugue, et l’ouvrage resta 

imparfait. 

Les premiers qui en ont parlé les ont faites d’une 
condition bien subalterne; et sans leur vouloir per- 
mettre aucun rôle dans l’économie animale, ils ont 
cru qu’elles ne servolent qu’à appuyer différentes 
parties circonvoklnes ; les uns ont pensé qu’elles 
avolent été mises là pour soutenir le ventricule, qui 
auFoit trop porté sur les émulgentes; d’autres, pour 
affermir le plexus nerveux qui les touche ; préjugés 
échappés des anciens, qui ignoraient l’usage des 

Car, si elles ne servaient qu’à cet usage, à quoi 
bon cette structure admirable dont elles sont for- 
mées? ne suffiroit-il pas qu’elles fussent comme une 
espèce de masse informe, liudis indkjestaque moles? 
Seroit-ce comme dans l’architecture, où l’art enri- 
chit les pilastres memes et les colonnes? 

Gaspar Bartholln est le premier qui, leqr ôtant 
une fonction si basse, les a rendues plus dignes de 
l’attention des savants. Il croit qu’une humeur, qu’il 
appelle alrabile, est conservée dans leurs cavités : 
pensée affligeante, qui met dans nous-mêmes un 
principe de mélancolie, et semble faire des cha- 
grins et de la tristesse une maladie habituelle de 
l’homme. Il croit qu’il y a une communication de 
ces capsules aux reins, auxquels cette humeur atra- 
bilaire sert .pour le délaiement des urines. Mais , 
comme il ne montra pas cette communication, on 
ne l’en crut point sur sa parole : on jugea qu’il ne 
suffisoit pas d’en démontrer d’utilité, il falloit en 
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prouver l’existence; et que ce n’étoit pas assez de 
l’annoncer, il falloir encore la faire voir. U eut un 
fils illustre qui, travaillant pour la gloire de sa fa- 
mille, voulut soutenir un système que son pèreavoit 
plutôt jeté qu’établi; et le regardant comme son 
héritage, il s’attacha à le réparer. Il crut que le sang, 
sortautdes eapsules, étoitconduit par la veine émul- 
gente dans les rehis. Mais comme il sort des reins 
par la même veine, il y a là deux mouvements con- 
traires qui s’entr’empêchent. Bartholin, pressé par 
la difficulté, soutenait que le mouvement du sang 
venant des reins pouvait être facilement surmonté 
par cette humeur noire et grossière qui coule des 
capsules. Ces hypothèses, et bien d’autres sembla- 
bles, ne peuvent être tirées que des tristes débris 
de l’antiquité, et la saine physique ne les avoue 
plus. 

Un certain Petrucclo semblolt avoir aplani toute 
la difficulté : il dit avoir trouvé des valvules dans la 
veine des capsules, qui bouchent le passage de la 
glande dans la veine cave, et souvent du côté delà 
glande; de manière que la veine doit faire la fonc- 
tion de l’artère, et l’artère, faisant celle de la veine, 
porte le sang par l’artère éinulgente dans les reins. 
Il ne manquoit à cette belle découverte qu’un peu 
de vérité : l’Italien vit tout seul ces valvules singu- 
lières; mille corps aussitôt disséqués furent autant 
de témoins de son imposture ; aussi ne jouit-il pas 
long-temps des applaudissements, et il ne lui resta 
pas une seule plume. Après cette chute, la cause des 
Bartholin parut plus désespérée que jamais: ainsi, 
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les laissant à IVcart, je vais chercher quelques au- 
tres hypothèses. 

Les uns (i) prétendirent que ces capsules ne pou- 
voiept avoir d’autre usage que de recevoir les hu- 
midités qui suintent des grands vaisseaux qui sont 
autour d’elles ; d’autres , que l’humeur qu’on y trouve 
étoit la même que le suc lacté qui se distribue par 
les glandes du mésentère; d’autrès, qu’il se formoit 
dans ces capsules un suc bilieux qui , étant porté 
dans le cœur, et se mêlant avec l’acide qui s’y trouve, 
excite la fermentation, principe du mouvement du 
cœur. 

Voilà ce qu’on avoit pensé sur les glandes rénales, 
lorsque l’académie publia son programme : le mot 
fut donné partout, la curiosité fut irritée. Les sa- 
vants, sortis d’une espèce de léthargie, voulurent 
tenter encore; et, prenant tantôt des routes nou- 
velles, tantôt suivant les anciennes, ils cherchèrent 
la vérité peut-être avec plus d’ardeur que d’espé- 
rance. Plusieurs d’entre eux n’ont eu d’autre mérite 
que èelui d’avoir senti une noble émulation ; d’au- 
tres, plus féconds, n’ont pas été plus heureux : mais 
ces efforts impuissants sont plutôt une preuve de 
l’obscurité^ de la matière que de la stérilité de ceux 
qui l’ont traitée. 

Je ne parlerai point de ceux dont les dissertations 
arrivées trop tard n’ont pu entrer en concours : l’aca- 
démie, qui leur avoit Imposé des lois, qui se les étoit 
Imposées à elle-même, n’a pas cru devoir les violer. 
Quand ces ouvrages serolent meilleurs, ce ne seroit 

(') Spigcliu». 
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pas la première fois que la forme, toujours inflexible 
et se'vère, auroit pre'valu sur le me'rite du fond. 

Nous avons trouvé un auteur qui admet deux es- 
pèces de bile : l’une, grossière, qui se sépare dans le 
foie; l’autre, plus subûle, qui se sépare dans les reins, 
avec l’aide du ferment qui coule des capsules par des 
conduits que nous ignorons, et que nous sommes 
même menacés d’ignorer toujours. Mais comme 
l’académie veut être éclaircie et non pas découra- 
gée, elle ne s’arrête point à ce système. 

Un autre a cru que ces glandes servolent à filtrer 
cette lymphe épaissie ou cette graisse qui est autour 
des reins, pour être ensuite versée dans le sang. 

Un autre nous décrit deux petits canaux qui por- 
tent les liqueurs de la cavité de la capsule dans la 
veine qui lui est propre : cette humeur, que bien des 
expériences font juger alkali ne, sert, selon lui, à 
donner de la fluidité au sang qui revient des reins, 
après s’être séparé de la sérosité qui compose l’urine. 
Cet auteur n’a que de trop bons garants de ce qu’il 
avance : Sylvlus, Manget, et d’autres, avoient eu 
cette opinion avant lui. L’académie, qui ne sauroit 
souffrir les doubles emplois, qui veut toujours du 
nouveau, qui, comme un avare, par l’avidité d’ac- 
quérir toujours de nouvelles richesses , semble comp- 
ter pour rien celles qui sont déjà acquises, n’a point 
couronné ce système. 

Un autre, qui a assez heureusement donné la 
différence qu’il y a entre les glandes conglobées et 
les conglomérées, a mis celles-ci au rang des con- 
globées ; il croit qu’elles ne sont qu’une continuité 
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de vaisseaux, dans lesquels, comme dans des filières, 
le sang se subtilise; c’est un peloton formé par les 
rameaux de deux vaisseaux lymphatiques, l’un dé- 
férent, et l’autre référent : il juge que c’est le défé- 
rent qui porte la liqueur, et non pas l’artère, parce- 
qu’il l’a vu beaucoup plus gros; cette liqueur est 
reprise par le référent, qui la porte au canal tho- 
rachique, et la rend à la circulation générale. Dans 
ces glandes, et dans toutes les conglobées, il n’y a 
point de canal excrétoire; car il ne s’agit pas ici de 
séparer des liqueurs, mais seulement de les sub- 
tiliser. 

Ce système, par une apparence de vrai qui séduit 
d’abord, a attiré l’attention de la compagnie ; mais 
il n’a pu la soutenir. Quelques membres ont pro- 
posé des objections si fortes, qu’ils ont détruit l’ou- 
vrage, et n’y ont pas laissé pierre sur pierre : j’en 
rapporterai ici quelques unes; et quant aux autres, 
je laisserai à ceux qui me font l’honneur de m’en- 
tendre le plaisir de les trouver eux-mêmes. 

Il y a dans les capsules une cavité; mais, bien 
loin de servir à subtilisqr la liqueur, elle est au con- 
traire très propre à l’épaissir et à en retarder le 
mouvement. Il y a dans ces cavités un sang noirâtre 
et épais ; ce n’est donc point de la lymphe ni une 
liqueur subtilisée. Il y a d’ailleurs de très grands 
embarras à faire passer la liqueur du déférent dans 
la cavité, et de la cavité dans le référent. De dire 
que cette cavité est une espece de cœur qui sert à 
faire fermenter la liqueur, et la fouetter dans le 
vaisseau référent, cela est avancé sans preuve, et 
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on n’a jamais remarqué de battement dans ces par- 
ties plus que dans les reins. 

On voit par tout ceci que l’académie n’aura pas 
la satisfaction de donner son prix cette année, et 
que ce jour n’est point pour elle aussi solennel 
qu’elle l’avoit espéré : par les expériences et les dis- 
sections qu’elle a fait faire sous ses yeux, elle a 
connu la difficulté dans toute son étendue, et elle 
a appris à ne point s’étonner de voir que son objet 
n’ait pas été rempli. Le hasard fera peut-être quel- 
que jour ce que tous ses soinsn’ontpu faire(i). Ceux 
qui font profession de chercher la vérité ne sont pas 
moins sujets que les autres aux caprices de la for- 
tune ; peut-être ce qui a coûté aujourd’hui tant de 
sueurs inutiles ne tiendra pas contre les premières 
réflexions d’un auteur plus heureux. Archimède 
trouva, dans les délices d’un bain, le fameux pro- 
blème que ses longues méditations avoient mille 
fois manqué. La vérité semble quelquefois courir 
au-devant de celui qui la cherche; souvent il n’y a 
point d’intervalle entre le désir, l’espoir, et la jouis- 
sance. Les poètes nous disent que Pallas sortit sans 
douleur de la tête de Jupiter, pour nous faire sen- 


tir sans doute que les productions de l’esprit ne sont 
pas toutes laborieuses. 


(i) Les anatomistes ne connoissent pas mieux aujourd’hui qu« 
du temps de Montesquieu les usages des glandes rénales ; il faut 
probablement des recherches plus fréquentes sur les foetns de di- 
vers âges pour en développer la structure. On ne peut remarquer 
sans admiration que, si Montesquieu s’étoit adonné à l’étude de 
l’anatomie , il auroil fait faire â cette science des progrès aussi 
sensibles peut-être que ceux qui ont signalé ses pas dans les 
sciences morales. (/Vof» de 31. Portai, médecin. 

I r. 
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PROJET 

. d’üne 

HISTOIRE PHYSIQUE DE LA TERRE 

ANCIENNE ET MODERNE. 

• 7 ' 9 - 

Ou travaille à Bordeaux à donner au public VHis- 
toire de ta terre ancienne et moderne, et de tous les 
changements qui lui sont arrive's, tant généraux que 
particuliers, soit par les tremblementsde terre, inon- 
dations, ou autres causes, avec une description exacte 
des différents progrès de la terre et de la mer, de la 
formation et de la perte des îles, des rivières, des 
montagnes, des vallées, lacs, golfes, détroits, caps, 
et de tous leurs changements, des ouvrages faits de 
main d’homme qui ont donné une nouvelle face à 
la terre, des principaux canaux qui ont servi à 
joindre* les mers et les grands fleuves, des muta- 
tions arrivées dans la nature du terrain et la con- 
stitution de l’air, des mines nouvelles ou perdues, 
de la destruction des forêts, des déserts formés par 
les pestes, les guerres, et les autres fléaux, avec la 
cause physique de tous ces effets, et des remarques 
critiques sur ceux qui se trouveront faux ou sus- 
pects. 


Digitized by Google 



ACADÉMIQUES. 16Î) 

On prie les savants dans les pays desquels de 
pareils e'vénements seront arrive's, et qui auront 
échappé' aux auteurs, d’en donner connoissance : 
on prie aussi ceux qui eii auront examiné qui sont 
déjà connus, de faire part de leurs observations, 
soit qu’elles démentent ces faits, soit qu’elles les 
confirment. Il faut adresser les mémoires à M. de 
Montesquieu, président au parlement de Guienne, 
à Bordeaux, rue Margaux, qui en paiera le port; et 
si les auteurs se font connoître, on leur rendra de 
bonne fol toute la justice qui leur est due. 

On les supplie, par l’amour que tous les hommes 
doivent avoir pour la vérité, de ne rien envoyer lé- 
gèrement, et de ne donner pour certain que ce qu’ils 
auront mûrement examiné. On avertit même qu’on 
prendra toutes sortes de mesures pour ne se point 
laisser surprendre, et que, dans les faits singuliers 
et extraordinaires, on ne s’en rapportera pas au té- 
moignage d’un seul, et qu’on les fera examiner de 
nouveau (1). 

(i) Voyez le Journal des Savants, année 1719, pag” 
ilercure de janvier 1719. 
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V SUR 

LA CAUSE DE LA PESANTEUR DES CORPS, 

PRONONCÉ LE MAI I72O. 

C’a été de tout temps le destin des gens de let- 
tres de crier contre l’injustice de leur siècle. Il faut 
entendre un courtisan d’Auguste sur le peu de 
cas que l’on avoit toujours fait de ceux qui par 
leurs talents avoient mérité la faveur publique. Il 
faut entendre les plaintes d’un courtisan de Né- 
ron; il ose dire que la corruption est passée jus- 
qu’à ses dieux : le goût est si dépravé, ajoute-t-il, 
qu’une masse d’or paroît plus belle que tout ce 
qu’Apelle et Phidias, ces petits insensés de Grecs, 
ont jamais fait. 

Vous n’avez point, messieurs, de pareils reproches 
à faire à votre siècle : à peine eûtes-vous formé le 
dessein de votre établissement, que vous trouvâtes 
un protecteur illustre capable de le soutenir. Il ne 
négligea rien de ce qui pouvoit animer votre zèle; 
et si vous étiez moins reconnoissants, il vous feroit 
oublier ses premiers bienfaits par la profusion avec 
laquelle il vous gratifie aujourd’hui. Il ne peut souf- 
frir que le sort de cette académie soit plus long- 
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temps incertain; il va consacrer un lieu à ses exer- 
cices (i). 

Ces bienfaits, messieurs, sont pour vous un nou- 
vel engagement ; c’est le motif d’une émulation nou- 
velle : on doit toujours aller à la Bn à proportion 
des moyens. Ce seroit peu pour nous d’ap|wendre 
aujourd’hui au public que nous avons reçu des grâ- 
ces, si nous ne pouvons lui apprendre en mên\e 
temps que nous voulons les mériter. 

Cette année a été une des plus critiques que 
l’académie ait encore" eues à soutenir; car, outre 
la perte de cet académicien qui n’a point laissé dans 
nos cœurs de différence entre le souvenir et les re- 
grets, elle a vu l’absence presque universelle de ses 
membres, et ses assemblées plus nombreuses dans 
la capitale du royaume que dans le Heu de sa rési- 
dence. 

Cette absence nous porte aujourd’hui à une place 
que nous ne pouvons remplir comme nous le de- 
vrions. Quand nos occupations nous auroient laissé 
tout le temps nécessaire, le public y auroit toujours 
perdu; il auroit reconnu cette différence que nous 
sentons plus que lui-même: il y a des gens dont il 
est souvent dangereux de faire les fonctions ; on se 
trouve trop engagé lorsqu’il faut tenir tout ce que 
leur réputation a promis. 

Vous ferez part au public dans cette séance de 
quelques uns de vos ouvrages, et du jugement que 
vous avez rendu sur une des matières les plus obs- 

(1) Moresque viris et mrenia ponef. 

( Vmc. Æncid. , lib". I , v. ? 64 . ) 
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cures de la physique. Vous avez donné un prixlongf- 
temps disputé : nos auteurs sembloient vous le de- 
in(inder avec justice. Votre incertitude vous a fait 
plaisir: vous auriez été bien fâchés d’avoir à porter 
un jugement plus sûr; et, bien différents des autres 
juges toujours alarmés dans les affaires probléma- 
tiques, vous trouviez delà satisfaction dans le péril 
qjiéme de vous tromper. 

Nous allons en peu de mots donner une idée 
des dissertations qui nous ont été envoyées, même 
de celles qui ne sont point entrées en concours; et 
si elles ne peuvent pas plaire par elles-mêmes, peut- 
être plairont-elles par leur diversité. 

Un de ces auteurs, péripatéticien sans le savoir, 
a cru trouver la cause de la pesanteur dans l’absence 
même de l’étendue. Les corps, selon lui , sont déter- 
minés à s’approcher du centre commun, à cause de 
la continuité qui ne souffre point d’intervalle. Mais 
qui ne voit que ce principe intérieur de pesanteur 
qu’on admet ici ne sauroit suivre de l’étendue con- 
sidérée comme telle, et qu’il faut nécessairement 
avoir recours à une cause étrangère? 

Un chimiste ou un rose-croix, croyant trouver 
dans son mercure tous les principes des qualités 
des corps, les odeurs, les saveurs, et autres, y a vu 
jusqu’à la pesanteur. Ce que je dis ici compose 
toute sa dissertation, à l’obscurité près. 

Dans le troisième ouvrage, l’auteur, qui affecte 
l’ordre d’un géomètre, ne l’est point. Après avoir 
posé pour principe la réaction des tourbillons, il 
abandonne aussitôt cette idée pour suivre absolu- 
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ment le système de Descartes. Ce n’est que ce même 
système rendu moins probable qu’il ne l’êtoit déjà. 
11 passe les grandes objections que M. Huygens a 
proposées, et s’amuse à des choses inutiles et étran- 
gères à son sujet. On voit bien que c’est un homme 
qui a manqué le chemin, qui.crre, et porte «es pas 
vers le premier objet qui se présente. 

La quatrième dissertation est entrée en concours. 
L’auteur pose pour principe que tout mouvement 
centrifuge qui ne peutéloigner son mobile du centre 
par l’opposition d’un obstacle se rabat sur lui-même, 
et se change en mouvement centripète. Il se fait en- 
suite la célèbre objection , « D’ou vient que les corps 
« pesants tendent vers le centre de la terre, et non 
« pas vers les points de l’a.\e correspondants « ? et 
il y répond en grand physicien. On sait que la force 
centrifuge est toujours égale au carré de la vitesse 
divisé par le diamètre de la circulation; et comme 
le diamètre du cercle de la matière qui circule vers 
le tropique est plus petit que celui de la matière 
qui circule vers l’équateur, il s’ensuit que sa force 
centrifuge est plus grande : mais cette force, ne pou- 
vant avoir tout son effet du côté où elle est directe- 
ment déterminée, porte son mouvement du côté où 
elle ne trouve pas tan t de résistance, et obi ige les corps 
de céder vers le centre. Quant au fond du système, 
il est difficile de concevoir que la force centrifuge, 
se réfléchissant en force centripète, puisse produire 
la pesanteur: il semble au contraire que, les corps 
étant poussés et repoussés par une égale force, l’ac- 
tion devient nulle; principe qui peut seulement 
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servir à expliquer la cause de l’équilibre universel 

des tourbillons. 

Il faut l’avouer cependant, on trouve dans cet 
ouvrage la main d’un grand maître : on peut le com- 
parer aux ébauches de ces peintres fameux, qui, 
tout imparfaites qu’allés sont, ne laissent pas d’at- 
tirer les yeux et le respect de ceux qui connoissent 
l’art. . 

La dissertation suivante est simple, nette, et in- 
génieuse. L’auteur remarque que les rayons de la 
matière éthérée tendent toujours à se mouvoir en 
ligne droite ; et comme cette matière ne peut passer 
les bornes du tourbillon où elle est enfermée, elle 
ne cesse de faire effort pour se répandre dans les 
espaces intérieurs occupés par une matière étran- 
gère, comme la terre et les planètes. Si une planète 
venoità être anéantie, la matière qui l’environne 
se répandroit dans ce nouvel espace ; elle fait donc 
effort pour se dilater de la circonférence au centre, 
et, par conséquent, doit en ce sens pousser les corps 
durs qu’elle rencontre. 

Le grand défaut de cet ouvrage est que les choses 
y sont traitées très supcrhciellement. On n’y trouve 
point cette force de génie qui saisit tout un sujet, 
ni, si j’ose me servir de cette expression , cette pers- 
picacité géométrique qui le pénètre: on y voit au 
contraire quelque chose de lâche, et, si j’ose le dire, 
d’efféminé; ce sont de jolis traits, mais ce n’est pas 
cette grave majesté de la nature. 

Nous arrivons à la dissertation qui a remporté 
le prix. Elle a obtenu les suffrages , non pas par la 
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nouve2#até du système, mais par le nouveau degre’ 
de probabilité qu’elle y ajoute; par la solidité des 
raisonnements, par les objections, parles réponses 
de l’auteur à MM. Saurin et Huygens, enfin par 
tout l’ensemble qui fait un système complet. L’au- 
teur (i), maître de sa matière, en a connu le fort 
et le foible, et a été en état de profiter des lumières 
des grands génies de notre siècle. La lecture qu’on 
en va faire nous dispense d’en dire davantage. 


DISCOURS 

SUR 

LA CAUSE DE LA TRANSPARENCE DES CORPS, 

PRONONCÉ LE AOUT I720. 

• 

L’académie proposa l’année dernière un second 
prix sur la transparence. Cette matière, liée avec 
le système de la lumière , a paru sans doute trop 
étendue, et a rebuté les auteurs. 

Privés des secours étrangers, il faut que le pu- 
blic y perde le moins possible, mais il y perdra tou- 
jours; et, dans la nécessité où nous sommes de 
traiter ce sujet, convaincus de notre peu de suffi- 
sance, nous aimons encore mieux nous excuser sur 
le peu de temps que nos occupations nous ont laissé. 

Il semble d’abord qu’Aristote savoit bien ce que 

(1) M. Rouillet, médecin à fieziers. 
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c’e'toit que la transparence, puisqu’il définissoit la 
lumière ['acte du transparent en tant que transpa- 
rent; mais, pour bien dire, il ne connoissoit ni la 
transparence ni la lumière. Accoutume à tout expli- 
quer par la cause finale, au lieu de raisonner par 
la cause formelle , il regardoit la transparence 
comme une idée claire, quoiqu’elle ne puisse paroî- 
tre telle qu’à ceux qui savent déjà ce que c’est que 
la lumière. 

La plupart des modernes croient que la transpa- 
rence est l’effet de la rectitude des pores , lesquels 
peuvent, selon eux, facilement transmettre l’action 
de la lumière. 

Un de nos confrères a cru devoir douter des po- 
res droits, en disant que si l’on coupe un cube de 
verre, il transmet la lumière de tous côtés. Pour 
moi, j’avoue que cette hypothèse des pores droits 
me paroît plus ingénieuse que vraie : je ne trouve 
pas que cette régularité s’accorde aveol’arrangement 
fortuit qui produit toutes les formes. Il me semble 
que cette idée des pores droits ne rend pas raison 
de la question dont il s’agit ; car ce n’est pas de ce que 
quelques corps sont transparents que je suis embar- 
rassé, mais de ce qu’ils ne sont pas tous transparents. 

Il est impossible qu’il y ait sur la terre une ma- 
tière si condensée qu’elle ne donne passage aux glo- 
bules. Supposez des pores aussi tortus que vous 
voudrez ; il faut qu’ils laissent passer la lumière , 
puisque la matière éthéçée pénétre tous les corps. 

Les corps sont donc tous transparents d’une ma- 
nière absolue; mais ils ne le sont pas tous d’une 
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jiianière l'elatlve. Ils sont tous transparents, parcc- 
fju’ils laissent tous passer des rayons de lumière ; 
mais il n’en passe pas toujours en assez grand nom- 
bre pour former sur la rétine l’image des objets. 

On voit par les expériences de Newton que tous 
les corps colorés absorbent une partie des rayons, 
et renvoient l’autre : ils sont donc opaques en tant 
qu’ils renvoient les rayons, et transparents en tant 
qu’ils les absorbent. 

Nous voyons, dans le Journal des Savants, qu’un 
homme qui resta six mois enfermé dans une prison 
obscure voyolt sur la fin tous les objets très distinc- 
tement, ses yeux étant accoutumés à recevoir un 
très petit nombre de rayons : l’organe de la vue com- 
mença à être ébranlé par une lumière si foible, 
qu’elle étoit insensible à d’autres yeux qui n’avoient 
pas été ainsi préparés. Il y a apparence qu’il y a des 
animaux pour lesquels les murailles les plus épaisses 
sont transparentes. 

De tout ceci je crois pouvoir admettre ce principe, 
que les corps qui opposent le moins de petites sur- 
faces solides aux rayons de lumière qui les traver- 
sent, sont les plus transparents; qu’à proportion 
qu’ilsen opposent davantage, ils le paraissent moins ; 
et qu’ils commencent de paroître opaques dès qu’ils 
ne laissent pas passer assez de rayons pour ébranler 
l’organe de la vision ; ce qui est encore relatif à la 
conformation des yeux,età la disposition présente 
où ils se trouvent. 

Lorsque nous pourrons un peu tnéditer sur cette 
matière, nous pourrons tirer un* meilleur parti de 
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ces id^es, et expliquer ce que nous ne faisons ici 
que montrer. 


OBSERVATIONS 

SUR L’HISTOIRE NATURELLE, 

LUES LE ao MOVEMBIIE I721. 

I. Ayant observé dans le microscope un insecte 
dont nous ne savons pas le nom (peut-être même 
qu’il n’en a point, et qu’il est confondu avec une 
infinité d’autres qu’on ne connoît pas), nous remar- 
quâmes que ce petit animal, qui est d’un très beau 
rouge, paroît presque grisâtre lorsqu’on le regarde 
au travers de la lentille, ne conservant qu’une pe- 
tite nuance de rouge; ce qui nous paroît confirmer 
le nouveau système des couleurs de Newton, qui 
croit qu’un objet ne paroît rouge que parcequ’il 
renvoie aux yeux les rayons capables de produire la 
sensation du rouge, et absorbe ou renvoie foible- 
ment tout ce qui peut exciter celle des autres cou- 
leurs; et comme la principale vertu du microscope 
est de réunir les rayons, qui, étant séparés, n’au- 
roient point assez de force pour exciter une sensa- 
tion, il est arrivé dans cette observation que les 
rayons du gris se sont fait sentir par leur réunion, 
au Heu qu’auparavant ils étaient en pure perte pour 
nous : ainsi ce petiîobjet ne nous a plus paru rouge. 
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parceque de nouveaux rayons sont venus frapper 
nos yeux par le secours du microscope. 

II. Nous avons examiné d’autres insectes qui se 
trouvent dans les feuilles d’ormeau dans lesquelles* 
ils sont renfermés. Cette enveloppe a à peu près la 
figure d’une pomme. Ces insectes paroissent bleus 
aux yeux et au microscope; on les croit de couleur 
de corne travaillée : ils ont six jambes, deux cornes, 
et une trompe à peu près semblable à celle d’un 
éléphant. Nous croyons qu’ils prennent leur nour- 
riture par cette trompe, parceque nous n’avons re- 
marqué aucune autre partie qui puisse leur servir 
à cet usage. 

La plupart des insectes, au moins tous ceux que 
nous avons vus, ont six jambes et deux cornes : ces 
cornes leur servent à se faire un chemin dans la terre, 
dans laquelle on les trouve. 

III. Le 2g mai 1718, nous fîmes quelques obser- 
vations sur le gui. Nous pensions que cette plante 
venoit de quelque semence qui, jetée par le vent, 
on portée par les oiseaux sur les arbres, s’attachoit 
à ces gommes qui se trouvent ordinairement sur 
ceux qui ont vieilli, surtout sur les fruitiers; mais 
nous changeâmes bien de sentiment par la suite. 
Nous fûmes d’abord étonnés de voir sur une même 
branche d’arbre (c’étoit un poirier) sortir plus de 
cent branches de gui, les unes plus grandes que 
les autres, de troncs différents, placés à différentes 
distances; de manière que si elles étaient venues de 
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graines, il auroit fallu autant de graines qu’il y a 

de branches. 

Ayant ensuite coupé une des branches de cet ar- 
bre, nous découvrîmes une chose à laquelle nous 
• ne nous attendions pas : nous vîmes des vaisseaux 
considérables, verts comme le gui, qui, partant de 
la partie ligneuse du bois, alloient se rendre dans 
les endroits d’où sortoit chacune de ces branches ; 
de manière qu’il étoit impossible de n’être pas con- 
vaincus que ces lignes vertes avoieut été formées 
par un suc vicié de l’arbre, lequel, coulant le long 
des fibres, alloit faire un dépôt vers la superficie. 
Ceci s'aperçoit encore mieux lorsque l’asbre est en 
sève, que dans l’hiver; et il y a des arbres où cela 
paroît plus manifestement que dans d’autres. Nous 
vîmes, le mois passé, dans une branche de cormier 
chargée de gui, de grandes et longues cavités : elles 
étoient profondes de plus de trois quarts de pouce, 
allant en s’élargissant du centre de la branche, d’où 
elles partoient comme d’un point, à la circonférence, 
où elles étoient larges de plus de quatre lignes. Ces 
vaisseaux triangulaires suivoient le long de la bran- 
che dans la profondeur que nous venons de mar- 
quer : ils étoient remplis d’un suc vert épaissi, dans 
lequel le couteau entroit facilement, quoique le 
bois fût d’une dureté infinie : ils alloient, avec beau- 
coup d’autres plus petits, se rendre dans le lieu d’où 
sortoient les principales branches du gui. La gran- 
deur de ces branches étoit toujours proportionnée à 
celle de ces' conduits , qu’on peut considérer comme 
mie petite rivière dans laquelle les fibrilles ligneu- 
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ses, comme de petits ruisseaux, vont porter ce suc 
dépravé. Quelquefois ces canaux sont étendus entre 
l’écorce et le corps ligneux; ce qui est conforme aux 
lois de la circulation des sucs dans les plantes. On 
sait qu’ils descendent toujours entre l’écorce et le 
bois, comme il est démontré par plusieurs expé- 
riences. Presque toujours au bout d'une branche 
garnie de rameaux de gui il y a des branches de 
l’arbre avec les feuilles; ce qui fait voir qu’il y a 
encore des fibres qui contiennent un suc bien con- 
ditionné. Nous avons quelquefois remarqué que la 
branche étoit presque sèche dans l’endroit où étoit 
le gui, et qu’elle étoit très verte dans le bout où 
étoient des branches de l’arbre ; nouvelle preuve 
que le suc'de l’une étoit vicié, et non pas celui de 
l’autre, ^insi nous regardons ce gui qui paroît aux 
yeux si vert et si sain , comme une production et 
une branche malade formée par des sucs de mau- 
vaise qualité, et non pas comme une plante venue 
de graines, comme le soutiennent nos modernes. 
Et nous remarquerons, en passant, que de toutes 
les branches que nous en avons vues, nous n.’en avons 
pas trouvé une seule sur les gommes et autres ma- 
tières résineuses des arbres, sur lesquelles l’on dit 
que les graines s’attachent; on les trouve presque 
toujours sur les arbres vieux et languissants, dans 
lesquels les sucs perdent toujours. 

Les liqueurs se corrompent dans les végétaux, 
ou par le défaut des fibres ligneuses dans lesquelles 
elles circulent, ou bien les fibres ligneuses se cor- 
rompent parla mauvaise qualité des liqueurs. Ces 
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liqueurs, une fois corrompues, deviennent facile- 
ment visqueuses ; il suffit pour cela qu’elles perdent 
cette volatilité que la chaleur du soleil, qui les fait 
monter, doit leur avoir donne'e. On dira peut-être 
que ce suc qui entre dans la formation du gui de- 
vroit avoir produit des branches plus approchantes 
des naturelles que celles du gui ne le sont; mais si 
l’on suppose un vice dans le suc, si on fait atten- 
tion aux phénomènes miraculeux des entes , on ^ 
n’aura pas de peine à concevoir la différence des 
deux espèces de branches. 

Mais, ajoutera-t-on, le gui a des graines q^ue la 
nature ne doit pas avoir produites en vain. Nous 
nous proposons de faire plusieurs expériences sur 
ces graines ; et nous croyons qu’il est facile de dé- 
couvrir si elles peuvent devenir fécondes ,*ou non. 
Mais, quoi qu’il en soit, il ne nous paroît point 
extraordinaire de trouver sur un arbre dans lequel 
on volt des sucs différents, des branches différentes; 
et, les branches une fois supposées, il n’est pas plus 
difficile d’imaginer des graines dans les unes que 
dans les autres. 

Ceci n’est qu’un essai des observations que nous 
méditons de faire sur ce sujet: nous regarderons 
avec le microscope s’il y a de la différence entre la 
contexture des fibres du gui et celle des fibres de 
l’arbre sur lequel il vient ; nous examinerons encore 
si elle change selon la différence des sujets dont on 
la tire. Nous croyons même que nos recherches 
pourront nous servir à découvrir l’ordre^ de la cir- 
culation du suc dans les plantes ; nous espérons que 
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ce suc, si aisé à distinguer par sa couleur, nous en 
pourra montrer la route. 

% . 

IV. Ayantfaitouvrir une grenouille, nous liâmes 
une veine considérable, parallèle à une autre qui 
va du sternum au pubis, le long de la tinea alba; 
et cette dernière tient le milieu entre ce vaisseau 
que nous liâmes , et un autre qui lui est opposé. On 
fit une incision à un doigt de la ligature : nous n’a- 
vons pas remarqué que le sang ait rétrogradé, 
comme M. Leidde dit l’avoir observé. Mais nous 
suspendons notre jugement jusqu’à ce que nous 
ayons pu réitérer notre observatiop. 

Nous n’aperçûmes point de mouvement péris- 
taltique dans les boyaux : nousvîmes seulement une 
fois un mouvement extraordinaire et comme con- 
vulsif qui les enfla comme l’on enfle une vessie 
avec un souffle impétueux; ce qui doit être attribué 
aux esprits animaux, qui, dans le déchirement de 
l’animal, furent portés irrégulièrement dans cette 
partie. 

Ayant ouvert une autre grenouille, nous ne re- 
marquâmes pas non plus de mouvement péristal- 
tique ; mais nous regardâmes avec plaisir la trachée- 
artère et sa structure ; nous admirâmes ses valvules , 
dont la première est faite en forme'de sphincter; et 
l’autre, à peu près semblable, qui est au-dessous, 
est formée de deux cartilages qui s’approchent les 
uns des autres, et ferme encore plus exactement 
que la première, de manière que l’eau et les ali- 
ments ne sauroient passer dans les poumons. Il y,,a 
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apparence que les grenouilles doivent la voix rauque 
qu’elles ont à cette valvule, par les trémoussements 
qu’elle donne à l’air qui y passe. 

Nous ne trouvâmes au cœur qu’un ventricule; 
remarque qui nous servira à expliquer une observa 
tion dont nous parlerons dans la suite de cet écrit. 

V. Au mois de mai 1718, nous observâmes la 
mousse qui croît sur les chênes ; nous en remarquâ- 
mes de plusieurs espèces. La première ressemble à 
un arbre parfait, ayant une tige, des branches, et 
un tronc. Il nous arriva dans cette observation ce 
qui nous étoit arrivé dans une des précédentes : nous 
fûmes d’abord portés à croire, avec les modernes, 
que cette mousse étoit une véritable plante produite 
par des semences volantes. Mais, par l’examen que 
nous fîmes, nous changeâmes encore de sentiment : 
nous trouvâmes qu’elle étoit composée de deux sortes 
de fibres qui forment deux substances différentes ; 
une blanche, et l’autre rouge. Pour les bien distin- 
guer il faut mouiller le tronc et en couper une tran- 
che : on y voit premièrement une couronne exté- 
rieure, rouge, drant sur le vert, et ensuite une autre 
couronne blanche, beaucoup plus épaisse, et au mi- 
lieu un cercle rouge:. 

Ayant regardé au microscope la partie intérieure 
de l’écorce sur laquelle vient cette mousse, nous la 
trouvâmes aussi composée de cette substance blan- 
che et de cette substance rouge , quoique avec les 
yeux on n’y aperçoive guère que la partie rouge ; 
cela nous fit penser que cette mousse pouvoit n’être 
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qu’une continuité de l’écorce; et comme la partie 
ligneuse de la branche d’un arbre n’est qu’une con- 
tinuité de la partie ligneuse du tronc, ainsi nous 
nous imaginâmes que cette mousse n’étoit aussi 
qu’une continuité, et, pour ainsi dire, qu’une bran- 
che de l’écorce. 

Poumons en convaincre, ayantfait trempercette 
mousse attachée à son écorce, afin que les fibres en 
fussent moins roides et moins cassantes, nous fen- 
dîmes le tronc de la mousse et de l’écorce en même 
temps, et nous ajustâmes une de ces parties à notre 
microscope, afin que nous pussions suivre les fibres 
des unes et des autres : nous vîmes précisément le 
même tissu. Nous conduisîmes la substance blan- 
che de la mousse jusqu’au fond de l’écorce; nous 
reconduisîmes de même les fibres de l’écorce jus- 
qu’au bout des branches de la mousse : point de 
différence dans la contexture de ces deux corps ; 
mélange égal dans tous les deux de la partie blan- 
che et de la partie rouge, qui reçoivent et sont re- 
çues l’une dans l’autre. Il n’est donc pas nécessaire 
d’avoir recours à des graines pour faire naître cette 
mousse, comme font nos modernes, qui mettent 
des graines partout, comme nous le dirons tout-à- 
l’heure. Comme cette mousse n’est pas de la nature 
des autres, il ne faut pas s’étonner si elle vient sur 
les jeunes arbres comme sur les vieux : nous en 
avons vu à de jeunes chênes qui n’avolent pas plus 
de neuf ou dix ans, et qui croissolent très heureu- 
sement; au contraire, elle est plus rare sur les ar- 
bres vieux et malades. 
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Outre cette mousse, nous en avons remarque' sur 
les chênes de trois sortes, qui naissent toutes sur 
l’êcorce extérieure, comme sur une espèce de fumier ; 
car l’ecorce extérieure, sujette aux injures de l’air, se 
détruit et pourrit tous les jours, tandis que l’inté- 
rieure se renouvelle. Sur cette couche naît, 1® une 
mousse verte, dont j’omets ici la description, par- 
ceque tout le monde la connoît ; 2® une autre 
mousse qui ressemble à des feuilles du même arbre 
qui y seroieut appliquées; je n’en dl-rai rien ici de 
particulier; 3 “ enfin une mousse jaune, tirant sur 
le rouge, qui vient dans un endroit plus maigre 
que les autres; car on la trouve aussi sur le fer et 
sur les ardoises.. Ayant fait tremper un morceau 
d’ardoise .dans l’eau afin que la mousse s’en séparât 
plus facilement, nous avons remarqué qu’elle ne 
tient pas partout à l’ardoise, mais qu’elle y est at- 
tachée en plusieurs endroits par des pieds qui res- 
semblent parfaitement à des pieds de potiron, que 
nous y avons vus très distinctement à plusieurs re- 
prises. 

*Ges sortes de mousses viennent-elles de graines, 
ou non? je n’en sais rien : mais je ne suis pas plus 
étonné de leur production, que de celle de ces forêts 
immenses et de ce nombre innombrable de plantes 
que l’on voit dans une miette de pain ou un mor- 
ceau de livre moisi, dans le microscope, lesquelles 
je ne soupçonne pas être venues de graines. 

Nous osons dire, quoiqu’on ait extrêmement 
éclairci dans ce siècle cette partie de la physique 
qui concerne la végétation des plantes, qu’elle est 
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encore couverte de difficultés. Il est vrai que, quand 
nos modernts nous disent que toutes les plantes qui 
ont e'të et qui naîtront à jamais, c'toient contenues 
dans les premières graines, ils ont là une idée belle, 
grande, simple, et bien digne de la majesté de la 
nature. Il est vrai encore qu’on est porté à croire 
cette opinion par la facilité qu’elle donne à expli- 
quer l’organisation et la végétation des plantes : elle 
est fondée sur une raison de commodité; et, chez 
bien des gens, cette raison supplée à toutes les autres. 

• Les partisans de ce sentiment avoient espéré que 
les microscopes leur feroient voir dans les graines 
la forme de la plante qui en devoit naître; mais 
jusqu’ici leurs recherches ont été vaines. Quoique 
nous ne soyons pas pi^venus de cette opinion, nous 
avons cependant tenté, comme les autres, de décou- 
couvrlr cette ressemblance, mais avec aussi peu de 
succès. 

Pour pouvoir dire avec raison que tous les arbres 
qui dévoient être produits à l’infini étoient conte- 
nus dans la première graine de chaque espèce que 
Dieu créa, il nous semble qu’il faudrolt auparavant 
prouver que tous les arbres naissent de graines. 

Si Ton met dans la terre un bâton vert, il pous- 
sera des racines et des branches, et deviendra un 
arbre parfait; il portera des graines qui produiront 
des arbres à leur tour : ainsi, s’il est vrai qu’un ar- 
bre ne soit que le développement d’une graine qui 
le produit, il faudra dire qu’une graine étoit comme 
cachée dans ce bâton de saule ; ce que je ne saurois 
m’imaginer. 
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On distingue la ve'gëtation des plantes de celle 
des pierres et des métaux : on dit que les plantes 
croissent par intus-susception , et les pierres par 
juxta-position ; que les parties qui composent la 
forme des premières croissent par une addition de 
matière qui se fait dans leurs fibres, qui, e'tant na- 
turellement lâches et affaissées, se dressent à mesure 
que les sucs de la terre entrent dans leurs interstices. 

C’est, dit-on, la raison pour laquelle chaque es- 
pèce d’arbre parvient à une certaine grandeur, et 
non pas au-delà, parceque les fibres n’ont qu’une 
certaine extension, et ne sont pas capables d’en re- 
cevoir une plus grande. Nous avouons que nous ne 
concevons guère ceci. Quand on met un bâton vert 
dans la terre, il pousse desdtranches qui ne sont 
aussi qu’une extension des mêmes fibres, ainsi à 
l’infini, et on vient de la faire très bornée. D’ail- 
leurs cette extension de fibres à l’infini nous paroît 
une véritable chimère : il n’est point ici question de 
la divisibilité de la niatière; il ne s’agit que d’un 
certain ordre et d’un certain arrangement de fibres, 
qui, affaissées au commencement, deviennent à la 
fin plus roides, et qu’on croit devoir parvenir enfin 
à un certain degré, après lequel il faudra qu’elles 
se cassent : il n’y a rien de si borné que cela. 

Nous osons donc le dire, et nous Je disons sans 
rougir, quoique nous parlions devant des philoso- 
phes : nous croyons qu’il n’y a rien de si fortuit que 
la production des plantes ; que lèur végétation ne 
diffère que de très peu de celle des pierres et des 
métaux; en un mot, que la plante la mieux orga- 
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nisée n’est qu’un effet simple et facile du mouve- 
ment général de la matière. 

Nous sommes persuadés qu’il n’y a point tant de 
mystère que l’on s’imagine dans la forme des graines, 
qu’elles ne sont pas plus propres et plus nécessaires 
à la production des arbres qu’aucune autre de leurs 
parties, et qu’elles le sont quelquefois moins; que 
s’il y a quelques parties de plantes impropres à leur 
production, c’est que leurcontexture est telle, qu’elle 
se corrompt facilement, se pourrissant ou se séchant 
aussitôt dans la terre, de manière qu’elles ne sont ■ 
plus propres à recevoir les sucs dans leurs fibrilles; 
ce qui, à notre avis, est le seul usage des graines. 

Ce que nous avons dit semble nous mettre en 
obligation d’expliquer tous les phénomènes de la 
végétation des plantes, de la manière que nous les 
concevons : mais ce seroit le sujet d’une longue dis- 
sectation ; nous nous contenterons d’en dqnner une 
légère idée en raisonnant sur un cas particulier, qui 
est lorsqu’un morceau de saule pousse des branches, 
et, par cette opération de la nature, qui est toujours 
une, nous jugerons de toutes les autres : car, soit 
qu’une plante vienne de graines, de boutures, de 
provins; soit qu’elle jette des racines, des branches, 
des feuilles, des fleurs, des fruits, c’est toujours la 
même action de la nature ; la variété est dans la fin, 
et la simplicité dans les moyens. Nous pensons que 
tout le mystère de la production des branches dans 
un bâton de saule consiste dans la lenteur avec la- 
quelle les sucs de la terre montent dans ses fibres ; 
lorsqu’ils sont parvenus au bout, ils s’arrêtent sur 
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la superficie et commencent à se coat^uler; mais ils 
ne sauroient bouclier le pore du conduit par lequel 
^ ils ont monté, parcequ'avant qu’ils se soient coagu- 

lés, il s’en présente d’autres pour passer, lesquels 
sont plus en mouvement, et en passant redressent 
de tous côtés les parties demi-coagulées qui auroient 
pu faire une obstruction , et les poussent sur les pa- 
rois circulaires du conduit; ce qui l’aionge d’autant, 
et ainsi de suite : et comme cette même opération 
se fait en même temps dans les conduits voisins qui 
■ entourent celi}i-ci, on conçoit aisément qü’il doit 
y avoir un prolongement de toutes les fibres, et 
qu’ils doivent sortir en dehors par un progrès in- 
sensible. Nous le dirons encore, tout le mystère con- 
siste dans la lenteur avec laquelle la nature agit : à 
mesure que le suc qui est parvenu à l’extrémité se 
coagule, un autre se présente pour passer. 

Ceux <^ui feront bien attention à la manière dont 
reviennent les ailes des oiseaux lorsqu’elles ont été 
rognées ; qui réfléchiront sur lar célèbre expérience 
de M. Perrault, d’un lézard à qui on avolt coupé la 
queue, qui revint aussitôt après; à ce calus qui vient 
dans les os cassés, qui n’est qu’un suc répandu par 
les deux bouts, qui ‘les rejoint, et devient os lui- 
même, ne regarderont peut-être pas ceci comme 
une chose imaginaire. 

Les sucs de la terre, que l’action des rayons du 
soleil fait fermenter, montent insensiblement jus- 
qu’au bout de la plante. .l’imagine que, dans les 
fermentations réitérées, il se fait comme un flux et 
reflux de ces sucs dans ces conduits longitudinaux, 
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et comme un bouillonnement intercadent ; le suc 
porté jusçju’à l’extrémité de la plapte, trouvant l’air 
extérieur, est repoussé en bas; mais il la laisse, 
comme nous avons dit, toujours imprégnée de quel- 
ques unes de ces parties qui s’y coagulent, qui ce- 
pendant ne font point d’obstruction, parcequ'avant 
qu’ils se soient coagulés, une nouvelle ébullition 
vient déboucher tous les pores. Et comme il y a ici 
deux actions, l’une celle de la fermentation, qui 
pousse au-dehors; l’autre, celle de l’air extérieur, 
qui résiste; il arrive qu’entre ces deux forces, les 
liqueurs pressées trouvent plus de facilité à s’échap- 
per par les côtés; ce qui forme les conduits trans- 
versaux que l’on a observés dans les plantes, qui 
vont du centre à la circonférence, ou de la moelle 
jusqu’à l’écorce, lesquels ne font que la route que 
le suc a prise en s’échappant. 

On sait que ces conduits portent le suc entre le 
bols et l’écorce ; l’écorce n’est autre chose qu’un tissu 
plus exposé à l’air que le corps ligneux, et par con- 
séquent d’une nature différente; c’est pourquoi il 
s’en sépare. Or les sucs arrivés par les conduits la^- 
téraux entre l’écorce et le corps ligneux y doivent 
perdre beaucoup de leur mouvement et de leûr té- 
nuité : 1“ parcequ’ils sont infiniment plus au large 
qu’ils n’étoient; 2® parccque trouvant d’autres sucs 
qui ont déjà beaucoup perdu de leur mouvement, 
ils se mêlent avec eux : mais comme ils sont pressés 
par l’ébullition des sucs qui se trouvent dans les 
fibres longitudinales et transversales du corps li- 
gneux, ne pouvant pas monter, ils sont obligés de 
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descendre; et ceci est conforme à bien des expé- 
riences qui prouvent que la sève, c’est-à-iire le suc 
le plus grossier, descend entre l’ëcorce et le bois, 
apres être montée par les fibres ligneuses. On voit 
par tout ceci que l’accroissement des plantes et la 
circulation de leurs sucs sont deux effets liés et né- 
cessaires d’une même cause, je veux dire la fermen- 
tation. 

Si l’on pousse plus loin ces idées, on verra qu’il 
ne faut uniquement pour la production d’une plante 
qu’un sujet propre à recevoir les sucs de la terre, et 
à les filtrer lorsqu’ils se présentent; et toutes les 
fois que le suc convebable passera par des canaux 
assez étroits et assez bien disposés, soit dans la 
terre, soit dans quelque autre corps, il se fera un 
corps ligneux, c’est-à-dire un suc coagulé, et qui s’est 
coagulé de manière qu’il s’y est formé en même 
temps des conduits pour de nouveaux sucs qui se 
sont présentés. 

Ceux qui soutiennent que les plantes ne sauroient 
être produites par un concours fortuit, dépendant 
du mouvement général de la matière, parcequ'on en 
verroit naître de nouvelles, disent là une chose bien 
puérile; car ils font dépendre l’opinion qu’ils com- 
battent d’nne chose qu’ils ne savent pas, et qu’ils ne 
peuvent pas même savoir. Et en effet, pour pouvoir 
avec raison dire ce qu’ils avancent , il faudroit non 
seulement qu’ils connussent plus exactement qu’un 
fleuriste ne connoît les fleurs de son parterre, toutes 
les plantes qui sont aujourd’hui sur la terre, répan- 
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(lues dans toutes les forêts, mais aussi celles qui y 
ont été depuis le commencement du monde. 

Nous nous proposons de faire quelques expérien- 
ces qui nous mettront peut-être en état d’éclaircir 
cette matière; mais il nous faut plusieurs années 
pour les exécuter. Cependant <fest la seule voie qu’il 
y ait pour réussir dans un sujet comme celui-ci ; 
ce n’est point dans les méditations d’un cabinet 
qu’il faut chercher ses preuves, mais dans le sein de 
la nature même. 

Nous finissons cet article par cette réflexion, que 
ceux qui suivent l’opinion que nous embrassons 
peuvent se vanter d’être cartésiens rigides, au lieu 
que ceux qui admettent une providence particulière 
de Dieu dans la production des plantes, différente 
du mouvement général de la matière, sont des car- 
tésiens mitigés qui ont abandonné la régie de leur 
maître. 

Ce grand système de Descartes, qu’on ne peut 
lire sans étonnement; ce système, qui vaut lui seul 
tout ce que les auteurs profanes ont jamais écrit; ce 
système, qui soulage si fort la providence, qui la 
fait agir avec tant de simplicité et tant de grandeur; 
ce système immortel, qui sera admiré dans tous 
les âges et toutes les révolutions de la philosophie, 
est un ouvrage à la perfection duquel tous ceux qui 
raisonnent doivent s’intéresser avec une espèce de 
jalousie. Mais passons à un autre sujet. 

VI. Depuis la célèbre dispute de Méry et de Du- 
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veniey, que racacle'mic des sciences de Paris n’osa 
juger, tout le monde connoît le trou ovale et le 
conduit bolal; tout le monde sait que, le fœtus ne 
respirant point dans le ventre de la mère, le sang 
ne peut passer de l’artère dans la veine du poumon : 
ainsi il n’auroit pu "être porté du ventricule droit 
dans le ventricule gauche du cœur, si la nature n’y 
avoit suppléé par ces deux conduits particuliers, qui 
se bouchent après la naissance, pareeque le sang 
abandonne cette route pour en prendre une nou- 
velle. 

Mais ces conduits ne s’effacent jamais dans la 
tortue, les canards, et antres animaux semblables, 
parce, dit-on, qu’alors qu’ils sont sous l’eau, où ils 
ne respirent point, il faut nécessairement que le sang 
prenne une ronte différente de celle des poumons, 
t Nous fîmes mettre un canard sous l’eau pour voir 
combien de temps il pourroit vivre hors de l’air, et 
si la circulation qui se fait par ces conduit^ pouvoit 
suppléer à la circulation ordinaire; nous remar- 
quâmes une effusion perpétuelle de petites bulles 
qui sortoient de ses narines : cet animal perdant 
insensiblejnent tout l’air qu’il avoit dans ses pou- 
mons, sept minutes après nous le vîmes tomber en 
défaillance et mourir. Une oie que nous y mîmes le 
lendemain ne vécut que huit minutes. On voit que 
le trou ovale et le conduit bolal ne servent point à 
donner à ces animaux la facilité d’aller sous l’eau , 
puisqu’ils ne l’ont point, et qu’ils ne font pas ce 
que le moindre plongeur peut faire ; ils ne plongent 
même qu’à cause de la constitution naturelle de 
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leurs plumes, que Feau ue touche point immédia- 
tement; et comme ils y trouvent des choses propres 
ù leur nourriture , ils s’y accoutument autant de 
temps qu’on peut y être sans respirei^ et y restent 
plus long-temps que les autres animant , dont le 
gosier se remplit aussitôt qu’ils y sont enfoncés. 
Cela nous fit faire une réflexion , qni est qu’il y 
avoit de l’apparence que le sang des animaux aqua- 
tiques étoit plus froid que celui des autres : d’où on’ 
pouvoit conclure qu’il avoit moins de mouvement, 
et que par conséquent les parties en étoient plus 
grossières ; à cause de quoi la nature pourroit avoir 
conservé ces chemins pour y faire passer les parties 
du sang qui- , n’ayant pas encore été préparées 
dans le ventricule gauche, n’auroient pas eu assez 
de mouvement pour monter dans la veine du pou- 
mon, ou assez de ténuité pour pénétrer dans la 
substance de ce viscère. C’est très légèrement que 
nous donnons nos conjectures sur cette matière, 
parceque noirs y sommes extrêmement neufs : si les 
expériences que nous avons faites là-dessus avoient 
réussi, nous avancerions comme une vérité ce que 
nous ne proposons ici que comme un doute; mais 
nous n’avons que des observations manquées par le 
défaut des instruments. Nous attendons de petits, 
thermomètres de cinq ou six pouces, avec lesquels 
nous les pourrons faire avec plus de succès : ceux 
qui font des observations', ne pouvant se faire va- 
loir de ce côté-là que par le mince mérite de l’exac- 
titude , doivent au moins y apporter le plus de soin 
qu’il est possible. 
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Nous fîmes prendre des grenouilles de terre , 
que nous jugeâmes, par le lieu où on les avoit trou- 
ve'es, n’avoir jamais été sous l’eau, et avoir tou- 
jours respiré : on les mit au fond de l’eau près de 
deux fois vingt-quatre heures; et lorsqu’on les tira, 
elles n’en parurent point incommodées. Ceci ne 
laissa pas de nous surprendre :car, outre que nous 
avions lu le contraire chez des auteurs qui assurent 
que ces animaux sont obligés de sortir de temps en 
temps de dessous l’eau pour respirer, nous trou- 
vions cette observation si d^érente de la précé- 
dente, que nous ne savions que croire de l’usage 
du trou ovale et du conduit botal. Enhn nous nous 
ressouvînmes que nous avions observé,- plusieurs 
mois auparavant, que le cœur des grenouilles n’a 
qu’un ventricule, de manière que le sang va.par le 
cœur de la veine cave dans l’aorte, sans passer par 
les poumons; ce qui fait que la respiration est inu- 
tile à ces animaux, quoiqu’ils meurent dans la ma- 
chine pneumatique, dont la raison est qu’ils ont 
toujours besoin d’un peu d’air qui , par son ressort,- 
entretienne la fluidité du' sang : mais il en faut si 
peu , que celui qu’ils prennent dans l’eau ou par 
les aliments leur suffit. 

Vil. On sait que le froment, le seigle, et l’orge 
même, ne viennent pas dans tous les pays; mais la 
nature y supplée par d’autres plantes : il y en a 
quelques unes qui sont un poison mortel , si on ne 
les prépare, comme la cass^ve, dont le jus est si 
dangereux. On fait, en quelques endroits de Nor- 
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wége ou d’Allemagne^ du pain avec une espèce de 
terre, dont le peuple se nourrit , qui se conserve 
quarante ans. sans se gâter : quand un paysan a pu 
parvenir à se faire du pain pour toute sa vie , sa 
fortune est faite; il vit tranquille, et n’espère plus 
rien de la providence. On n’auroit jamais fait , 'si 
l’on vouloir de'crire tous les moyens divers que la 
nature emploie, et toutes les précautions qu’elle a 
prises pour subvenir à la vie des hommes. Gomme 
nous habitons un climat heureux, et que pous 
sommes du nombre de ceux qu’elle a le plus favo- 
risés, nous jouissons de ses plus grandes faveurs 
sans nous soucier des moindres ; nous négligeons et 
laissons périr dans les bois des plantes qui feroieiit 
une des grandes commodités de la vie chez bien 
des peuples. On s’imagine qu’il n’y a que le blé 
qui soit destiné à la nourriture des hommes, et on 
ne considère les autres plantes que par rapport à 
leurs qualités médicinales; les docteurs les trouvent 
émollientes , diurétiques , dessicatives ou astrin- 
gentes; ils les traitent toutes comme la manne qui 
nourrissoit les Israélites, dont ils ont fait un pur- 
gatif ; on leur donne une inBnité de qualités qu’elles, 
n’ont pas , et personne ne pense à la vertu de nour- 
rir qu’elles ont. > 

Le froment, l’orge, le seigle, ont, comme les au- 
tres plantes, des années qui leur sont très favora- 
bles : il y en a où la disette de ces grains n’est pas . 
le seul malheur qui afflige les peuples; leur mau- 
vaise qualité est encore plus cruelle. Nous croyons 
que, dans ces années si tristes pour les pauvres, et 
7 - «3 
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mille fois plus encore pour les riches, chez un peu- 
pie chrétien, «n a mille moyens de suppléer à la 
rareté du blé; qu'on a sous ses pieds dans tous les 
bois mille ressources contre la faim; et qu'on adini- 
reroit la providence , au lieu de l'accuser, si l'on 
connoissoit tous ses bienfaits. 

Dans cette idée, nous avons conçu le dessein 
d'examiner les végétaux, les écorces, et une inüuité 
de choses qu'on ne soupçonneroit pas par rapport 
à leur qualité nutritive. La vie des animaux qui 
ont le plus de rapports à l'homme seroit bien em- 
ployée pour faire de pareilles expériences. Nous en 
avons commencé quelques unes qui nous ont réussi 
très heureusement. La brièveté du temps ne nous 
permet pas de les rapporter ici ; d'ailleurs nous vou- 
lons les joindre à un grand nombre d'autres que 
nous nous proposons de faire sur ce sujet. Notre 
dessein est aussi d’examiner en quoi consiste la qua- 
lité nutritive des plantes: il n’est pas toujours vrai 
que celles qui viennent dans une terre grasse soient 
plus propres à nourrir que celles qui viennent dans 
un terrain maigre. Il y a dans le Quercy un pays 
qui ne produit que quelques brilis d’une herbe très 
courte , qui sort au travers des pierres dont il est 
couvert ; cette herbe est si nourrissante , qu’une bre- 
bis y vit, pourvu que chaque jour elle en puisse 
amasser autant qu’il en pourrait entrer dans un dé 
à coudre; au contraire, dans le Chili, les viandes 
y nourrissent si peu , qu’il faut absolument man- 
ger de trois en trois heures, comme si ce pays était 
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tombé dans la malédiction dont Dieu menace son 
peuple dans les livres saints : T ôterai au pain la 
force de nourrir. 

Je me vois obligé de dire ici que le sieur Duval 
nous a beaucoup,aidés dans ces observations, et que 
nous devons beaucoup à son exactitude. On jugera 
sans doute qu’elles ne sont pas considérables; mais 
on est assez heureux pour ne les estimer précisé- 
ment que ce qü’elles valent. 

C’est le fruit de l’oisiveté de la campagne. Ceci 
devoir mourir dans le même lieu qui l’a fait naître ; 
mais ceux qui vivent dans une société ont des de- 
voirs à remplir; nous devons compte à la nôtre de 
nos moindres amusements. Il ne faut point chercher 
la réputation par ces sortes d’ouvrages, ils né l’ob- 
tiennent ni ne la méritent; on profite des observa- 
tions, mais on ne connoît pas l’observateur : aussi 
de tous ceux qui sont utiles aux hommes, ce sont 
peut-être les seuls envers lesquels on peut être in- 
grat sans injustice. 

Il ne faut pas avoir beaucoup d’esprit pour avoir 
vu le Panthéon , le Colysée , des pyramides ; il n’en 
faut pas davantage pour voir un ciron dans le mi- 
croscope , ou une étoile par le moyen des grandes 
lunettes; et c’est en cela que la physique est si ad- 
mirable : glands génies, esprits étroits, gens mé- 
diocres, tout y joue sort personnage : celui qui ne 
saura pas faire un système comme Newton , fera 
une observation avec laquelle il mettra à la torture 
ce grand philosophe ; cependant Newton sera tou- 

i3. 
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jours Newton, c’est-à-dire le successeur de Descar- 
tes, et l’autre un homme commun , un vil artiste, 
qui a vu une fois, et n’a peut-être jamais pensé. 

DISCOURS 

rnoxoN cÉ a la rentrée du parlement de bordeaux. 

1725. 

Que celui d’entre nous qui aura rendu les lois 
esclaves de l’iniquité de ses jugements périsse sur 
l’heure ! Qu’il trouve en tout lieu la présence d’un' 
Dieu vengeur, et les puissances célestes irritées! 
Qu’un feu sorte de 'dessous terre et dévore sa mai- 
son ! Que sa postérité soit à jamais humiliée ! Qu’il 
cherche son pain et ne le trouve pas ! Qu’il soit un 
exemple affreux de Injustice du ciel, comme il en > 
a été un de l’injustice de la terre ! 

C’est à peu près ainsi, messieurs, que parloit un 
grand empereur; et ces paroles si tristes, si terri- 
bles, sont pour vous pleines de* consolation. Vous 
pouvez tous dire en ce moment à ce peuple assem- 
blé, avec la confiance d’un juge d’Israël ; Si fai com- 
mis quelque injustice, si j’ai opprimé quelqu’un de 
vous, si j’ai reçu des présents de quelqu’un d’entre 
vous , qu’il élève la voix , qu'il parle contre moi aux 
yeux du seigneur : LOQülMlM DE ME CORAM DOMINO , 
UT CON’TEMNAM ILLUD HODIE. 
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Je ne parlerai donc point de ces grandes corrup- 
tions qui, dans tous les temps, ont été le présage 
du changement ou de la chute des états; de ces in- 
justices de dessein "formé ; de ces méchancetés de 
système;, de ces vies toutes marquées de crimes, où 
des jours d’iniquités ont toujours suivi des jours 
d’iniquités; de ces magistratures exercées au milieu 
des reproches, des pleurs, des murmures, et des 
craintes de tous les citoyens: contre des juges pa- 
reils, contre des hommes si funestes, il faudroit un 
tonnerre; la honte et les reproches ne sont rien. 

Ainsi supposant dans un magistrat sa vertu essen- 
tielle , qui est la justice , qualité sans laquelle il n’est 
qu’un monstre dans la société, et avec laquelle il 
peut être un très mauvais citoyen, je ne parlerai 
que des accessoires qui peuvent faire que cette jus- 
tice abondera plus ou moins. Il faut qu’elle soit 
éclairée; ii faut qu’elle soit prompte, qu’elle ne soit 
point austère, et enfin qu’elle soit universelle. 

Dans l’origine de notre monarchie , nos pères , 
pauvres, et plutôt pasteurs que laboureurs, soldats 
plutôt que citoyens, avolent peu d’intérêts à régler; 
quelques lois sur le partage du butin, sur la pâture 
ou le larcin des bestiaux, réglaient tout dans la 
république: tout le monde était bon pour être ma- 
gistrat chez un peuple qui dans ses mœurs suivoit 
la simplicité de la nature, et à qui son ignorance et 
sa grossièreté fournissaient des moyens aussi fa- 
ciles qu’injustes de terminer les différents, comme 
le sort, les épreuves par l’eau , par le feu, les com- 
bats singuliers, etc. 
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Mais depuis que nous avons quitté nos mœurs 
sauvages; depuis que, vainqueurs des Gaulois et 
des Romains, nous avons pris leur police; que le 
code militaire a cédé au code civil ; depuis surtout 
que les lois des fiefs it’ont plus été les seules lois de 
la noblesse , le seul code de l’état, et que par ce der- 
nier changement le commerce et le labourage ont 
été encouragés; que les richesses des particuliers et 
leur avarice se sont accrues; qu’on a eu à démêler 
de grands intérêts, et des intérêts presque toujours 
cachés; que la bonne foi ne s’est réservé que quel- 
ques affaires de peu d’importance, tandis que l’ar^ 
tifice et la fraude se sont retirées dans les contrats; 
nos codes se sont augmentés; il a fallu joindre les 
lois étrangères aux nationales; le respect pour la 
religion y a mêlé les canoniques ; et les magistra- 
tures n’ont plus été le partage que des citoyens les 
plus éclairés. 

Les juges se sont toujours trouvés au milieu des 
pièges et des surprises, et la vérité a laissé dans 
leur esprit les mêmes méfiances que l’erreur. 

L’obscurité du fond a fait naître la forme. Les 
fourbes, qui ont espéré de pouvoir cacher leur ma- 
lice, s’en sont fait une espèce d’art: des professions 
entières se sont établies, les unes pour obscurcir, 
les autres pour alonger les affaires ; et le juge a eu 
moins de peine à se défendre de la mauvaise foi 
du plaideur,- que de l’artifice de celui à qui il con-. 
fioit ses Intérêts. 

Pour lors il n’a plus suffi que le magistrat exa- 
minât la pureté de ses intentions ; ce n’a plus été 


Digilized by Google 



AU PARLEMENT DE BORDEAUX. 199 
assez qu’il pût dire à Dieu, Proba me, Deus, et scito 
cor meum: il a fallu qu’il examinât son esprit, ses 
fonnoissances , et ses talents; il a fallu qu’il se ren- 
dît compte de ses tîtudes, qu’il portât toute sa vie 
le poids d’une application sans relâche, et qu’il vît 
si cette application pouvoit donner à son esprit la 
mesure de connoissances et le degré de lumière que 
son état exigeoit. 

On lit dans les relations de certains voyageurs 
qu’il y a des mines où les travailleurs ne voient ja- 
mais le jour: ils sont une image bien naturelle de 
ces gens dont l’esprit, appesanti sous les organes, 
n’est capable de recevoiraucun degrédeclairvoyance. 
Une pareille incapacité exige d’un homme juste 
qu’il se retire de la magistrature; une moindre in- 
capacité exige d’un homme juste qu’il la surmonte 
par des sueurs et par des veilles. 

Il faut encore que la justice soit prompte. Sou- 
vent l’injustice n’est pas dans le jugement, elle est 
dans les délais ; souvent l’examen a fait plus de tort 
qu’une décision contraire. Dans la constitution pré- 
sente, c’est un état que d’être plaideur; on porte ce 
titre jusqu’à son dernier âge : il va à la postérité ; il 
passe, de neveux en neveux, jusqu’à la fin d’une 
malheureuse famille. 

La pauvreté semble toujours attachée à ce titre 
si triste. La justice la plus exacte ne sauve jamais 
que d’une partie’ des malheurs; et tel est l’état des 
choses, que les formalités introduites pour conser- 
ver l’ordre public sont aujourd’hui le fléau des par- 
ticuliers. L’industrie du palais est devenue une 
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source de fortune, comme le commerce et le labou- 
rage; la maltôte a trouvé à s’y repaître, et à dis- 
puter à la chicane la ruine d’un malheureux plai- 
deur. 

Autrefois les gens de bien menoient devant les 
tribunaux les hommes injustes : aujourd’hui ce sont 
les hommes injustes qui y traduisent les gens de 
bien. Le dépositaire a osé nier le dépôt, parcequ’il 
a espéré que la bonne foi craintive se lasseroit bien- 
tôt de le demander en justice; et le ravisseur a fait 
connoître à celui qu’il opprimoit qu’il n’étoit point 
de sa prudence de continuer à lui demander raison 
de ses violences. 

On a vu (ô siècle malheureux ! ) des hommes ini- 
ques menacer de la justice ceux à qui ils enlevoient 
leurs biens, et apporter pour raison de leurs vexa- 
tions la longueur du temps, et la ruine inévitable 
à ceux qui voudraient les faire cesser. Mais quand 
l’état de ceux qui plaident ne serait point ruineux, 
il suffiroit qu’il fût incertain pour nous engager à 
le faire finir. Leur condition est toujours malheu- 
reuse, parcequ’il leur manqué quelque sûreté du 
côté de leurs biens, de leur fortune, et de leur vie. 

Cette meme considération doit inspirer à un ma- 
gistrat juste une grande affabilité, puisqu’il a tou- 
jours affaire à des gens malheureux. 11 faut que le 
peuple soit toujours présent à ses inquiétudes ; sem- 
blable à ces bornes que les voyageurs trouvent dans 
les grands chemins, sur lesquelles ils reposent leur 
fardeau. Cependant on a vu des juges qui , refusant 
à leurs parties tous les égards, pour conserver, di- 
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soieut-îls, la neutralité, tombolent dans une ru- 
desse qui les en faisoit plus sûrement sortir. 

Mais qui est-ce qui a jamais pu dire, si l’on en ex- 
cepte les stoïciens, que cette affection générale pour 
le genre humain , qui est la vertu de l’homme consi- 
déré en lui-même, soit une vertu étrangère au ca- 
ractère déjugé? Si c!estla puissance qui doit endur- 
cir les cœurs, voyez comme l’autorité paternelle 
endurcit le cœur des pères, et réglez votre magis- 
trature sur la première de toutes les magistratures. 

Mais, indépendamment de l’humanité, la bien- 
séance et l’affabilité, chez un peuple poli, devien- 
nent une partie de la justice ; et un juge qui en 
manque pour ses clients commença dès-lors à ne 
plus rendre à chacun ce qui lui appartient. Ainsi , 
dans nos mœurs, il faut qu’un juge se conduise en- 
vers les parties de manière qu’il leur paroisse bien 
plutôt réservé que ^ave, et qu’il leur fasse voir la 
probité de Caton sans leur en montrer la rudesse 
et l’austérité. 

J’avoue qu’il y a des occasions où il n’est point 
d’ame bienfaisante qui ne se sente indignée. L’u- 
sage qui a introduit les sollicitations semble avoir 
été fait pour éprouver la patience des jû^es qui ont 
du courage et de la probité. Telle est la corruption 
du cœur des hommes, qu’il semble que la conduite 
générale soit de la si^pposer toujours dans le cœur 
des autres. 

O vous qui employez pour nous séduire tout ce 
que vous pouvez vous imaginer de plus inévitable; 
qui pour nous mieux gagner cherchez toutes nos 
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foiblesses ; qui mettez en œuvre la flatterie, les bas- 
sesses, le crédit des grands, le charme de nos amis, 
l’ascendant. d’une épouse chérie, quelquefois même 
un empire que vous croyez plus fort; qui, choisis- 
sant toutes nos passions, faites attaquer notre cœur 
par l’endroit le moins défendu; puissiez-vous à 
jamais manquer tous vos desseins, et n’obtenir que 
de la confusion dans vos entreprises ! Nous n’aurons 
point à vous faire les reproches que Dieu fait aux 
pécheurs dans les livres saints, Fhus m’avez fait 
servir à i;os iniquités; nous résisterons à vos solli- 
citations les plus hardies, et nous vous ferons sentir 
la corruption de votre cœ.ur et la droiture du nôtre. 

Il faut que la justice soit universelle. Un juge ne 
doit pas être comme l’ancien Caton , qui fut le plus 
juste sur son tribunal, et non dans sa famille. La 
justice doit être en nous une conduite générale, 
Soyoïïs justes dans tous les lieux, justes à tous égards, 
envers toutes personnes, en toutes occasions. 

Ceux qui ne sont justes que dans les cas où leur 
profession l’exige , qui prétendent être équitables 
dans les affaires des antres lorsqu’ils ne sont pas 
incorruptibles dans ce qui les touche eux-mêmes, 
qui n’ont J)oint mis l’équité dans les plus petits évé- 
nements de leur vie , éourent risque de perdre bien- 
tôt cette justice même qu’ils rendent sur le tribunal. 
Des juges de cette espèce ressemblent à ces mons- 
trueuses divinités que la fable avoit inventées, qui 
mettoient bien quelque ordre dans l’univers, mais 
qui, chargées de crimes et d’imperfections, trou- 
bloient elles-mêmes leurs lois, et falsoient rentrer 
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le monde dans tous les dérèglements qu’elles en 
avoient bannis. 

Que le rôle de Htomme privé ne fasse donc point 
de tort à celui de l’homme public : car dans quel 
trouble d’esprit un juge ne jette-t-il point les par- 
ties, lorsqu’elles lui voient les mêmes passions que 
celles qu’il faut qu’il corrige, et qu’elles trouvent sa 
conduite répréhensible comme celle qui a fait naître 
leurs plaintes ! « S’il aimoit la justice, diroient-elles, 
« la refuseroit-il aux personnes qui lui sont unies 
« par des liens si doux, si forts, si sacrés, à qui il 
H doit tenir par tant de motifs d’estime, d’amour, 
K de reconnoissance , et qui peut-être ont mis tout 
« leur bonheur entre ses mains? » 

Les jugements que nous rendons sur le tribunal 
peuvent rarement décider de notre probité; c’est 
dans les affaires qui nous intéressent particulière- 
ment que notre cœur se développe et se fait con- 
noître ; c’est là-dessus que le peuple nous juge ; 
c’est là-dessus qu’il nous craint ou qu’il espère de 
nous. Si notre conduite est condamnée, si elle est 
soupçonnée , nous devenons soumis à une espèce 
de. récusation publique ; et le droit de juger que 
nous exerçons est mis, par ceux qui sont obligés 
de le souffrir, au rang de leurs calamités. 

Il est temps , messieurs , de vous parler de ce 
jeune prince, héritier de la justice de ses ancêtres 
comme de leur couronne. L’histoire lîe connoît point 
de roi qui , dans l’âge mûr et dans la force de son 
gouvernement, ait en des jours si précieux à l’Eu- 
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rope, que ceux de l’enfance de ce monarque. lie 
ciel avoir attaché au cours de sa vie innocente de si 
grandes destinées, qu’il sembloit être le pupille et 
le roi de toutes les nations. Les hommes des élimats 
les plus reculés regardoient ses jours comme leurs 
propres jours. Dans les jalousies des intérêts divers, 
tous les peuples vivoient dans une crainte commune. 
Nous, ses Hdéles sujets, nous François, à qui on 
donne l’éloge d’aimer uniquement notre roi , à peine 
avions-nous en ce point l’avantage sur les nations 
alliées, sur les nations rivales, sur les nations enne- 
mies. Un tel présent du ciel , si grand par ce qui 
s’est passé, si grand dans le temps présent, nous 
est encore pour l’avenir une illustre promesse. Né 
pour la félicité du genre humain, n’y aurpit-il que 
ses sujets qu’il ne rendrait pas heureux? Il ne sera 
point comme le soleil, qui donne la vie à tout ce 
qui est loin de lui, et qui brûle tout ce qui l’ap- 
proche. 

Nous venons de voir une grande princesse (i) 
sortir du deuil dont elle étoit environnée. Elle a 
paru, et les peuples divers, dans ces sortes d’événe- 
ments, uniquement attentifs à leurs Intérêts, n’ont 
regardé que les vertus et les agrémehts que le ciel 
a répandus sur elle. Lejeune monarque s’est incliné 
sur son cœur ; la vertu nous est garante pour l’ave- 
nir de ce tendre amour que les charmes et les ‘grâ- 
ces ont fait naître. 

Soyez , grand roi, le plus heureux des rois. Nous, 
qui vous aimons , bénissons le ciel de ce qu’il a com- 
(i) Ce discours fut prononcé dans le temps du mariage du roi. 
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mencë le bonheur de la monarchie par celui de la 
famille royale. Quelque grande que soit la félicité 
dont vous jouissez, vous n’avez rien que ce que vos 
peuples ont mille fois désiré pour vous : nous im- 
plorions tous les jours le ciel ; il nous a tout accordé : 
mais nous l’implorons encore. Puisse votre jeunesse 
être citée à tous les rois qui viendront après vous ! 
Puissiez-vous , dans un âge plus mûr, n’y trouver 
rien à reprendre, et, dans les grands engagements 
où vous entrez, toujours bien sentir ce que doit à 
l’univers le premier des mortels ! Puissiez-vous tou- 
jours cultiver, dans la paix, des vertus qui ne sont . 
pas moins royales.que les vertus militaires ^ et n’ou- 
bliez jamais que le ciel, en vous faisant naître, a 
déjà fait toute votre grandeur, et que, comme l’im- 
mense océan , vous n’avez rien à acquérir? 

Que le prince en qui vous avez mis votre princi- 
cipale confiance, qui ne trouve votre gloire que là 
où il voit votre justice, ce prince inflexible comme 
les lois mêmes, qui décerne toujours ce qu’il a ré- 
solu une fois, ce prince qui aime les règles et ne 
connoît pas les exceptions, qui se suit toujours lui- 
même, qui voit la fin comme le commencement des 
projet|, et qui sait réduire les courtisans aux de- 
mandes justes , distinguer leurs services de leurs 
assiduités, et leur apprendre qu’ils ne sont pas plus 
à vous que vos autres sujets, puisse être long-temps 
auprès de votre trône, et y partager avec vous les 
peines de la monarchie ! 

Avocats, la cour connoit votre intégrité, et elle a 
du plaisir de pouvoir vous le dire. T^es plaintes con- 
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tre votre honneur n’ont point encore monté jusqu’à 
elle. Sachez pourtant qu'il ne suffit pas que votre 
ministère soit désintéressé pour être pur. Vous avez 
tfu zèle pour vos parties, et nous le louons; mais 
ce zèle devient criminel, lorsqu’il vous fait oublier 
ce que vous devez à vos adversaires. Je sais bien que 
la loi d’une juste défense vous oblige souvent dé 
révéler des choses que la honte avoit ensevelies; 
mais c’est un mal que nous ùe tolérons que lors- 
qu’il est absolument nécessaire. Apprenez de nous 
cette maxime , etsouvenez-vous-en toujours : Ne dites 
jamais la vérité aux dépens de votre vertu. 

Quel triste talent que celui de savoir déchirer 
les hommes! Les saillies de certains esprits sont 
peut-être les plus grandes épines de notre minis- 
tère; et, bien loin que ce qui fait rire le peuple 
puisse mériter nos applaudissements, nous pieu-' 
rons toujours sur les infortunés qu’on déshonore. 

Quoi ! la honte suivra tous ceux qui approchent 
de ce sacré tribunal 1 Hélas 1 craint-on que les grâ- 
ces de la justice ne soient trop pures? Que peut-on 
faire de pis pour les parties? On les fait gémir sur 
leurs succès mêmes , et on leur rend , pour me ser-< 
Vir des termes de l’Ecriture , les fruits de la justice 
amers comme de l’absinthe. 

Eh! de bonne foi, que voulez-vous que nous ré- 
pondions , quand on viendra nous dire : « Nous 
« sommes venus devant vous, et ou nous y a cou- 
« verts de confusion et d’ignominie ; vous avez vu 
« nos plaies , et vous n’avez pas voulu y mettre 
« d’huile ; vous vouliez réparer les outrages qu’on 
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« nous a faits loin de vous, et on nous en a fait sous 
« vos yeux de plus réels; et vous n’avez rien dit; 
« vous que, sur le tribunal où vous étiez, nous re- 
« {^[ardions comme les dieux de la terre , vous avez 
« été muets comme des statues de bois et de pierre, 
>' Vous dites que vous nous conservez nos biens : eh ! 
« notre honneur nous est mille fois' plus cher que 
nos biens. Vous dites que vous mettez en sûreté 
« notre vie ; ah ! notre honneur nous est bien d’un 
« autre prix que notre vie. Si vous n’avez pas la 
«force d’arrêter les saillies d’un orateur emporté, 
« indiquez-nous du moins quelque triimnal plus 
« juste que le vôtre. Que savons-nous si vous n’avez 
« pas partagé le barbare plaisir que l’on vient de 
« donner à nos parties, si vous n’avez pas joui de 
« notre désespoir, et si ce que nous vous reprochons 
« comme une foiblesse, nous ne devons pas plutôt 
« vous le reprocher comme un crime? « 

Avocats, nous n’aurions jamais la force de sou- 
tenir de si cruels reproches, et il ne seroif jamais 
dit que vous auriez été plus prompts à manquer 
aux premiers devoirs, que nous à vous les faire 
connaître. 

Procureurs, vous devez trembler tous les jours de 
votre vie sur votre ministère. Que dis-je? vous de- 
vez nous faire trembler nous-mêmes. Vous pouvez 
à tous moments nous fermer les yeux sur la vérité, 
nous les ouvrir sur des lueurs et des apparences.- 
Vous pouvez nous lier les mains, éluder les dispo- 
sitions les plus justes et en abuser; présenter sa^S' 
cesse à vos parties la justice, et ne leur faire em- 
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brasser que son ombre; leur faire espérer la fin , et 
la reculer toujours ; les faire marcher dans un dé- 
dale d’erreurs. Pour lors , d’autant plus dangereux 
que vous seriez plus habiles, vous feriez verser sur 
nous-mêmes une partie de la. haine. Ce qu’il y au- 
roit de plus triste dans votre profession , vous le 
répandriez sur la nôtre ; et nous deviendrions bien- 
tôt les plus grands criminels après les premiers cou- 
pables. Mais que n’ennoblissez-vous votre profes- 
sion par la vertu qui les orne toutes? Que nous 
serions charmés de vous voir travailler à devenir 
plus justes que nous ne le sommes ! Avec quel plai- 
sir vous pardonnerions-nous cette émulation ! et 
combien nos dignités nous paroîtroient-elles viles 
auprès d’une vertu qui vous seroit chère ! 

Lorsque plusieurs de vous ont mérité l’estime de 
la cour, nous nous sommes réjouis des suffrages 
que nous leur avons donnés : il nous sembloit que 
nous allions marcher dans des sentiers plus sûrs; 
nous nous imaginions nous-mêmes avoir acquis un 
nouveau degré de justice. 

Nous n’aurons point, disions-nous, à nous dé- 
fendre de leurs artifices; ils vont concourir avec nous 
à Vœuvre du jour, et peut-être verrons-nous le temps 
où le peuple sera délivré de tout fardeau. Procu- 
reurs, vos devoirs touchent de si près les nôtres, 
que nous, qui sommes préposés pour vous reprendre, 
nous vous conjurons de les observer. Nous ne vous 
parlons point en juges; nous oublions que nous 
sommes vos magistrats : nous vous prions de nous 
laisser notre probité, de ne nous point ôter le res-; 
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pect des peuples, et de ne nous point empêcher 
d’en être les pères. 




DISCOURS 

SUR LES MOTIFS QUI DOIVENT NOUS ENCOURAGER 
AUX SCIENCES. 

l 

PRONONCÉ LE l5 NOVEMBRE 1736 . 

La’dlfïérence qu’il y a entre les grandes nations 
et les peuples sauvages, c’est que celles-là se sont 
appliquées aux arts et aux sciences, et que ceux-ci 
les ont absolument négligés. C’est peut-être aux 
connoissances qu’ils donnent que la plupart des 
nations doivent leur existence. Si nous avions les 
mœurs des sauvages de l’Amérique, deux ou trois 
nations de l’Europe aüroient bientôt mangé toutes 
les autres; et peut-être que quelque peuple con- 
quérant de notre monde se vanteroit, comme les 
Iroquois, d’avoir mangé soixante-dix nations. 

Mais sans parler des peuples sauvages, si un Des- 
CRrtes étoit venu au Mexique ou au Pérou cent ans 
avant Corter et Pizarre, et qu’il eût appris à ces 
peuples que les hommes, composés comme ils sont, 
ne peuvent pas être immortels ; que les ressorts de 
leur machine s’usent, comme ceux de toutes les 
machines ; que les effets de la nature ne sont qu’une 
suite dès lois et des communications du mouve- 
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ment; Gortez, avec une poignée de gens, n’auroit 
jamais détruit l’empire du Mexique, ni Pizarre ce- 
lui du Pérou. 

Qui diroit que cette destruction, la plus grande 
dont l’histoire ait jamais parlé, n’ait été qu’un 
simple effet de l’ignoranee d’un principe de philo- 
sophiePCela est pourtant vrai, et je vais le prouver. 
I.ies Mexicains n’avoient point d’armes à feu ; mais 
ils avoient des arcs et des flèches , c’est-à-dire ils 
avoient les armes des Grecs et des Romains: ils 
u’avoient point de fer ; mais ils avoient des pierres 
à fusil qui coupoient comme du fer, et qu’ils met- 
toient au bout de leurs armes ; ils avoient merde une 
chose excellente pour l’art militaire, c’est qu’ils fai- 
saient leurs rangs très serrés ; et sitôt qu’un soldat 
était tué, il était aussitôt remplacé par un autre: 
ils avoient une noblesse généreuse et intrépide, éle- 
vée sur les principes de celle d’Europe, qui envient 
le destin de ceux qui meurent pour la gloire. D’ail- 
leurs la vaste étendue de l’empire donnoit aux Mexi- 
cains mille moyens de détruire les étrangers, sup- 
posé qu’ils ne pussent pas les vaincre. Les Péruviens 
avoient les mênjes avantages; et même partout où 
ils se défendirent, partout où ils combattirent, ils 
le firent avec succès. Les Espagnols pensèrent même 
être exterminés par de petits peuples qui eurent la 
résolution de se défendre. D’où vient donc qu’ils 
furent si façilcment détruits? c'est que tout ce qui 
leur paroissoit nouveau, un homme barbu, un che- 
val, une arme à feu, étoit pour eux l’effet d’une 
puissance invisible, à laquelle ils se jugeoient inca- 
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pables de résister. Le courage ne manqua jamais 
aux Américains, mais seulement l’espérance du 
succès. Ainsi un mauvais principe de philosophie, 
l’ignorance d’une cause physique, engourdit dans 
un moment toutes les forcesde deux grands empires. 

Parmi nous l’invention de la poudre à canon 
donna un si médiocre avantage à la nation qui s’en 
servit la première, qu’il n’est pas encore décidé la- 
quelle eut cet avantage. L’invention des lunettes 
d’approche ne servit qu’une fois aux Hollandois. 
Nous avons appris à ne considérer dans tous ces ef- 
fets qu’un pur mécanisme, et par là il n’y a point 
d’artifice que nous ne soyons en état d’éluder par 
un artifice. 

Les sciences sont donc très utiles, en ce qu’elles 
guérissent les peuplesdea préjugés destructifs; mais, 
comme nous pouvons espérer qu’une nation qui les 
a une fois cultivées les cultivera toujours. assez pour 
ne pas tomber dans le degré de grossièreté et d’igno- 
rance qui peut causer sa ruine , nous allons parler 
des autres motifs qui doivent nous engager à nous 
y appliquer. 

Le premier, c’est la satisfaction intérieure que 
l’on ressent lorsque l’on voit augmenter l’excellence 
de son être, et que l’on rend plus intelligent un être 
intelligent. Le second, c’est une certaine curiosité 
que tous les hommes ont, et qui n’a jamais été si 
raisonnable que dans ce siècle-ci. Nous entendons 
dire tous les jours que les bornes des connoissances 
des hommes viennent d’être infiniment reculées, 
que les savants sont étonnés de se trouver si savants. 
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et que la grandeur des succès les a fait quelquefuis 
douter de la vérité des succès : ne prendrons-nous 
aucune part à ces bonnes nouvelles? Nous savons que 
l’esprit humain est allé très loin : ne verrons-nous 
pas jusqu’où il a été, le chemin qu’il a fait, le che- 
min qui lui reste à faire, les connoissances qu’il se 

flatte* , celles qu’il ambitionne, celles qu’il 

désespère d’acquérir? 

Un troisième motif qui doit nous encourager aux 
sciences , c’est l’espérance bien fondée d’y réussir. 
Ce qui rend les découvertes de ce siècle si admira- 
bles, ce ne sont pas des vérités simples qu’on a 
trouvées, mais des méthodes pour les trouver; ce 
n’est pas une pierre pour l’édifice, mais les instru- 
ments et les machines pour le bâtir tout entier. 

Un homme se vante d’avoir de l’or; un autre se 
vante d’en savoir faire : certainement le véritable 
riche seroit celui qui sauroit faire de l’or. 

Un quatrième motif, c’est notre propre bonheur. 
L’amour de l’étude est presque en nous la seule 
passion éternelle; toutes les autres nous quittent, 
à mesure que cette misérable machine qui nous les 
donne s’approche de sa ruine. L’ardente et impé- 
tueuse jeunesse, qui vole de plaisirs en plaisirs, 
peut quelquefois nous les donner purs, parcequ’a- 
vant que nous ayons eu le temps de sentir les épi- 
nes de l’un, elle nous fait jouir de l’autre. Dans 
l’âge qui la suit, les sens peuvent nous offrir des 
voluptés, mais presque jamais des plaisirs. C’est 
pour lors que nous sentons que notre ame esr la 

(*) Le complément <lc ce mot manque à l’original. 
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principale partie de nous^mémes; et, comme si la 
chaîne qui l’attache aux sens c^toit rompue, chez 
elle seule sont les plaisirs, mais tous inde'pendants. 

Que si dans ce temps nous ne donnons point à 
notre ame des occupations qui lui conviennent, 
cette ame faite pour être occupée, et qui ne l’est 
point, tombe dans un ennui terrible qui nous mène 
à l’ane'antissement; et si, révoltés contre la nature, 
nous nous obstinons à chercher des plaisirs qui ne 
sont point faits pour nous, ils semblent nous fuir 
à mesure que nous en approchons. Une jeunesse 
folâtre triomphe de son bonheur, et nous insulte 
sans cesse ; comme elle sent tous ses avantages, elle 
nous les fait sentir; dans les assemblées les plus 
vives toute la joie est pour elle, et pour nous les re- 
grets. L’étude nous guérit de ces inconvénients, et 
les plaisirs qu’elle nous donne ne nous avertissent 
point que nous vieillissons. 

Il faut se faire un bonheur qui nous suive dans 
tous les âges : la vie est si courte , que l’on doit comp- 
ter pour rien une félicité qui ne dure pas autant 
que nous. La vieillesse oisive est la seule qui soit à 
charge: en elle-même elle ne l’est point; car si elle 
nous dégrade dans un certain monde , elle nous ac- 
crédite dans un autre. Ce n’est point le vieillard qui 
est insupportable, c’est l’homme ; c’est l’homme qui 
s’est mis dans la nécessité de périr d’ennui , ou d’al- 
ler de sociétés en sociétés rechercher tous les plaisirs. 

Un autre motif qui doit nous encourager à nous 
appliquer à l’étude, c’est l’utilité que peut en tirer 
la société dont nous faisons partie; nous pourrons 
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joindre à tant de commodités que nous avons, bien 
des commodités que nous n’avons pas encore. Le 
commerce, la navigation, l’astronomie, la géogra- 
phie, la médecine, la physique, ont reçu mille avan- 
tages des travaux de ceux qui nous ont précédés: 
n’est-ce pas un beau dessein que de travailler à 
laisser après nous les hommes plus heureux que 
nous ne l’avons été? 

Nous ne nous plaindrons point, comme un cour- 
tisan de Néron, de l’injustice de tous les siècles en- 
vers ceux qui ont fait fleurir les sciences et les arts. 
Miron , qui ferè hominitm animas Jcrarumque ære 
deprelienderal , non invenit hæredem. Notre siècle 
est bien peut-être aussi ingrat qu’un autre ; mais la 
postérité nous rendra justice, et paiera les dettes 
de la génération présente. 

On pardonne au négociant riche par le retour de 
ses vaisseaux, de rire de l’inutilité de celui qui l’a 
conduit comme par la main dans des mers immen- 
ses. On consent qu’un guerrier orgueilleux, chargé 
d’honneurs et de titres, méprise les Archimèdes de 
nos jours, qui ont mis son courage en œuvre. Les 
hommes qui , de dessein formé , sont utiles à la so- 
ciété, les geùs qui l’aiment, veulent bien être traités 
comme s’ils lui étoient à charge. 

Après avoir parlé des sciences, nous dirons un 
mot des belles-lettres. Les livres de pur esprit, 
comme ceux de poésie et d’éloquence, ont au moins 
des utilités générales; et ces sortes d’avantages sont 
souvent plus grands que des avantages particuliers. 

Nous apprenons dans les livres de pur esprit l’art 
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d’écrire, l’art de rendre nos idées, de les exprimer 
noblement, vivement, avec force, avec grâce, avec 
ordre, et avec cette variété qui délasse l’esprit. 

Il n’y a personne qui n’ait vu en sa vie des gens 
qui, appliqués à leur art, auraient pu le pousser 
très loin, mais qui, faute d’éducation, incapables 
également de rendre une idée et de la suivre, per- 
daient tout l’avantage de leurs travaux et de leurs 
talents. 

Les sciences se touchent les unes les autres ; les 
plus abstraites aboutissent à celles qui le sont moins, 
et le corps des sciences tient tout entier aux belles- 
lettres. Or les sciences gagnent beaucoup à être 
traitées d’une manière ingénieuse et délicate ; è’est 
par là qu’on en ôte la sécheresse, qu’on prévient la 
lassitude, et qu’on les met à la portée de tous les 
esprits. Si le P. Malebranche avoit été un écrivain 
moins enchanteur, sa philosophie serait restée dans 
le fond d’un collège comme dans une espèce de 
monde souterrain. Il y a des cartésiens qui n’ont 
jamais lu que les mondes de M. de Fontenelle ; cet 
ouvrage est plus utile qu’un ouvrage plus fort, par- 
ceque c’est le plus sérieux que la plupart des gens 
soient en état de lire. 

Il ne faut pas juger de rutlllté d’un ouvrage par 
le style que l’auteur a choisi ; souvent on a dit gra- 
vement des choses puériles ; souvent on a dit en ba- 
dinant des vérités très sérieuses. 

Mais, indépendamment de ces considérations, 
les livres qui récréent l’esprit des honnêtes gens ne 
sont pas inutiles. De pareilles lectures sont les amu- 
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sements les plus innocents des gens du monde, 
puisqu’ils suppléent presque toujours aux jeux, aux 
débauches , aux conversations médisantes , aux 
projets et aux démarches de l’ambition. 


DISCOURS 

CONTENANT 

L’ÉLOGE DU DUC DE LA FORGE, 

PRONONCÉ LE 23 AOIT I726. 

Ce jour si solennel pour l’académie , ce jour où 
elle distribue ses prix, ne fait que lui renouveler 
le triste souvenir de celui qui les a fondés (i). 

Mais quoique j’aie l’honneur d’occuper aujour- 
d’hui la première place de cette compagnie, j’ose 
dire que je ne suis pas affligé de ses pertes seules : 
j’ai perdu une douce société, et je ne sais si mon es- 
prit n’en souffrira pas autant que mon cœur. 

J’ai perdu celui qui me donnoit de l’émulation, 
que je voyois toujours devant moi dans le chemin 
des sciences, qui faisoit naître mes doutes, qui sa- 
voit les dissiper. Pardonnez, messieurs, si cet amour- 
propre qui accompagne toujours la douleur ne m’a 
permis de parler que de moi. Il ne sera pas dit que 
mes regrets seront cachés; et en attendant qu’une 

(i) l,p Hue He La Force etoil mort ù Paris en 172.') j il étoit pro- 
tecteur de l'académie de Rordcaux. 
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plume plus éloquente que la mienne ait pu faire 
son éloge, il faut que j’en jette ici quelques traits. 

Purpureos spargam flores, animamque sepulti 

His saltem accumulem donis. 

Æneid.,lib. VI,v. 884. 

Je ne parlerai pas de la naissance ni des dignités 
de M. le duc de La Force; je m’attacherai seulement 
à peindre son caractère. La mort enlève les titres, 
les biens, et les dignités, et il ne reste guère d’un 
illustre mort que cette image fidèle qui est gravée 
dans le cœur de ceux qui l’ont aimé. 

Une des grandes qualités de M. le duc de La 
Force étoit une certaine bonté naturelle ; cette vertu 
de l’humanité qui fait tant d’honneur à l’homme, 
il l’avoit par excellence. Il s’attachoit volontiers , et 
il ne quittoit jamais. 

Il avoit une grande politesse: ce n’étolt paS'Un 
oubli de sa dignité, mais l’art de faire souffrir aisé- 
ment les avantages qu’elle lui donnoit. 

Cependant il savoit souvent employer bien à 
propos cette représentation extérieure qui fait les 
grands, qu’ils peuvent bien négliger quelquefois, 
mais dont ils ne sauroient sans bassesse s'affran- 
chir pour toujours. ' 

Il aimoit les gens de mérite : il les chercha ordi- 
nairement parmi les gens d’esprit^ mais il se trompa 
quelquefois. Dans sa jeunesse, son goût fut unique- 
ment pour les belles-lettres: et il ne se borna pas à 
admirer les ouvrages des autres, il attrapoit sui- 
toui le style marotlque. Il y a de lui quelques pe- 
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tits ouvrages de cette espece qu’il fit dans cette pro- 
vince, et dans un temps où le peu de goût qu’on 
avoit pour les lettres empêchoit de soupçonner un 
grand seigneur de s’y appliquer. 

Bientôt il découvrit en lui un goût plus domi- 
nant pour les sciences et pour les arts; ce goût de- 
vint une véritable passion, et cette passion ne" l’a 
jamais quitté. 

Outre les sciences qui sont uniquement du res- 
sort de la mémoire, il s’attacha à celles pour les- 
quelles le génie seul est un instrument propre, à 
celles où un esprit doit pénétrer, où il doit agir, où 
il doit créer. 

La facilité du génie de M. le duc de La Force 
étoitadmirablc : ce qu’il dlsoltvalolt toujours mieux 
que ce qu’il avoit appris. Les savants qui l’enten- 
doient ambitionnoieut de savoir ce qu’il ne savoit 
que comme eux. Il montroit les choses, et il en ca- 
clioit tout l’art : on sentoit bien qu’il avoit appris 
sans peine. 

La nature, qui semble avoir borné chaque homme 
à chaque emploi, produit rarement des esprits uni- 
versels : pour M. le duc de La Force, il étoit tout ce 
qu’il vouloit être; et, dans cette variété qu’il offrolt 
toujours, vous ne saviez si ce que vous trouviez en 
lui étoit un génie plus étendu, ou une plus grande 
multiplicité de talents. 

M. le duc de La Force portoit surtout un esprit 
d’ordre et de méthode. Ses vues étoient toujours 
simples et générales : c’est ce qui lui fit saisir un 
plan nouveau, dont les grands esprits, par une cer- 
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laine fatalité, furent plus éblouis que les autres; ce 
qui sembla être fait exprès pour les humilier. 

Un air de philosophie dans une administration 
nouvelle séduisit les gens qui avoient le génie phi- 
losophe, et ne révolta que ceux qui n’avoient pas 
assez d’esprit pour être trompés. 

M. le duc de La Force, plein de zèle pour le bien 
public, fut la dupe de la grandeur et de l’étendue 
de son esprit. Il étoit dans le ministère; et charmé 
d’un plan qui épargnoit tous les détails, il y crut de 
bonne fol. 

On sait que pour lors l’erreur fut de croire que 
la grande fortune des particuliers faisolt la fortune 
publique; on s’imagina que le capital de la nation 
alloit être grossi. 

Je comparerai ici M. le duc de La Force à ceux 
qui dans la mêlée, et dans une nuit obscure, font 
de belles actions dont personne ne doit parler. 
Dans ce temps de trouble et de confusion, il fit une 
infinité d’actions généreuses, dont le public ne lui 
a tenu aucun compte. Il ne distribua pas, mais il 
répandit ses biens. Sa générosité crût avec son opu- 
lence : il savoit que le seul avantage d’un grand 
seigneur riche est celui de pouvoir être plus géné- 
reux que les autres. 

Cette vertu de générosité étoit proprement à lui; 
' il l’exercoit sans effort : il aimoit à faire du bien , et 
il le faisait de bonne grâce. C’étoieut toujours des 
présents couverts de fleurs : il semblait qu’il avoit 
des charmes particuliers, qu’il les réservoir pour les 
temps où il dcvoit obliger quelqu’un. 
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M. le duc de La Force arriva au temps critique 
de sa vie ; car il a paye' le tribut de tous les hommes 
illustres, il a été' malheureux. Il abandonna à sa 
patrie jusqu'à sa justification même : il apprit de 
la philosophie qu’il n’y a pas moins de force à sa- 
voir soutenir les injures que les malheurs; et, lais- 
sant au public ses jugements toujours aveugles, il 
se borna à la consolation de voir ses disgrâces res- 
pectées par quelques fidèles amis. Ainsi la patrie , 
qui a un droit réel sur nos biens et sur nos vies , 
exige quelquefois que nous lui sacrifiions notre 
gloire : ainsi presque tous les grands hommes, chez 
les Grecs et chez les Romains, souffroient sans se 
plaindre que leur ville flétrît leurs sérvices. 

M. le duc de La Force a passé les dernières années 
de sa vie dans une espèce de retraite. Il n’étoit point 
de ceux qui ont besoin de l’embarras des affaires 
pour remplir le vide de leur ame : la philosophie 
lui offroit de grandes occupations, une magnifique 
économie , un jugement universel. Il vivoit dans 
les douceurs d’une société paisible , entouré d’amis 
qui l’honojroient , toujours charmés de le voir, et 
toujours ravis de l’entendre. Et, si les morts ont 
encore quelque sensibilité pour les choses d’ici-bas, 
puisse-t-il apprendre que sa mémoire nous est tou- 
jours chère ! puisse-t-il nous voir occupés à trans- 
mettre à la postérité le souvenir de ses rares qua- 
lités ! 

Comme on voit croître les lauriers sur letombeau 
d’un grand poète, il semble que l’académie renaisse 
des cendres mêmes de son protecteur. Trois ans 
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entiers s’ëtoient écoulés sans que nous eussions pu 
donner une seule couronne, et, ne voyant pas que 
les savants fussent moins appliqués, nous commen- 
cions à croire qu’ils avoient perdu la confiance 
qu’ils avoient en nos jugements. Nous avons cette 
année annoncé trois prix, et deux ont été donnés. 

De toutes les dissertations que nous avons reçues 
sur la cause et la vertu des bains, aucune n’a mérité 
les suffrages de l’académie. Quant à celles qui ont 
été faites sur la cause du tonnerre, deux ont mérité, 
deux ont partagé son attention. L’auteur qui a 
vaincu a un rival qui sans lui auroit mérité de 
vaincre, et dont l’ouvrage n’a pu être honoré que 
de nos éloges. 


DISCOURS 

DE RÉCEPTION 

A L’ACADÉMIE FRANÇOISE, 

•PRONONCÉ LE 24 janvier 1728. 

Messieurs, 

En m’accordant la place de M. de Sacy, vous 
avez moins appris au public ce que je suis que ce 
que je dois être. 

Vous n’avez pas voulu me comparer à lui, mais 
me le donner pour modèle. 
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Fait pour la société, il y étoit aimable, il y étoit 
utile : il mettoit la douceur dans les manières, et la 
sévérité dans les mœurs. 

Il joignoit à un beau génie une ame plus belle 
encore ; les qualités de l’esprit n’étoient chez lui que 
dans le second ordre; elles ornoient le mérite, mais 
ne le faisoient pas. 

Il écrivait pour instruire; et, en instruisant, il 
se faisait toujours aimer. Tout respire dans ses ou- 
vrages la candeur et la probité; le bon naturel s’y 
fait sentir : le grand homme ne s’y montre jamais 
qu’avec l’honnête homme. 

Il suivait la vertu par un penchant naturel , et il 
s’y attachoit encore par ses réflexions. Il jugeoit 
qu’ayant écrit sur la morale, il devait être plus dif- 
ficile qu’un autre sur ses devoirs; qu’il n’y avoit 
point pour lui de dispenses, puisqu’il avoit donné 
les régies; qu’il serait ridicule qu’il n’eût pas la force 
de faire des choses dont il avoit cru tous les hom- 
mes capables, qu’il abandonnât ses propres maxi- 
mes , et que dans chaque action il eût en même 
temps à rougir de c^ qu’il aurait fait et de ce qu’il 
aurait dit. 

Avec quelle noblesse n’exerçoit-il pas sa profes- 
sion ! tous ceux qui avaient besoin de lui» deve- 
naient ses amis. Il ne trouvait presque pour récom- 
pense, à la fin de chaque jour, que quelques ac- 
tions de plus. Toujours moins riche, et toujours 
plus désintéressé, il n’a presque laissé à ses enfants 
que l’honneur d’avoir un si illustre père. 

Vous aimez , messieurs, les hommes vertueux; 
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VOUS ne faites grâce au plus beau gdnie d'aucuue 
qualité du cœur; et vous regardez les talents sans 
la vertu comme des présents funestes, uniquement 
propres à donner de la force ou un plus grand jour 
à nos vices. 

Et par là voys êtes bien dignes de ces grands 
protecteurs qui vous ont confié leur gloire, qui ont 
voulu aller à la postérité, mais qui ont voulu y 
aller avec vous. 

Bien des orateurs et des poètes les ont célébrés : 
mais il n'y a que vous qui ayez été établis pour 
leur tendre, pour ainsi dire, un culte réglé. 

Pleins de zèle et d'admiration pour ces grands 
hommes, vous les rappelez sans cesse à notre mé- 
moire. Effet surprenant de l’art! vos chants sont 
continuels , et ils nous paroissent toujours nou- 
veaux. 

Vous nous étonnez toujours quand vous célébrez 
ce grand ministre (i) qui tira du chaos les règles 
de la monarchie; qui. apprit à là France le secret 
de ses forces, à l’Espagne celui de sa foiblesse; ôta 
à l’Allemagne ses chaînes , lui en donna .de nou- 
velles; brisa tour-à-tour toutes les puissances, et 
destina, pour ainsi dire, Louis-le-Grand aux grandes 
choses qu’il fit depuis. 

Vous ne vous ressemblez jamais dans les éloges 
que vous faites de ce chancelier (2) qui n’abusa ni 
de la confiance des rois , ni de la confiance des peu- 
ples, et qui, dans l’exercice de la magistrature, fut 

(i) Richelieu. — (a) Séguier. 
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sans passion, comme les lois qui absolvent et qui 

punissent sans aimer ni haïr. • 

Mais l’on aime surtout à vous voir travailler à 
l’envi au portrait de Louis-le-Grand , ce portrait 
toujours commencé et jamais fini , tous les jours 
plus avancé et tous les jours plus difficile. 

Nous concevons à peine le régne merveilleux 
que vous chantez. Quand vous nous faites voir les 
sciences partout encouragées, les arts protégés, les 
belles-lettres cultivées, nous croyons vous enten- 
dre parler d’un régne paisible et tranquille. Quand 
Vous chantez les guerres et les victoires , il semble 
que vous nous racontiez rhistpire de quelque peuple 
sorti du nord pour changer la face de la terre. Ici 
nous voyons le roi , là le héros. C’est ainsi qu’un 
fleuve majestueux va se changer en un torrent qui 
renverse tout ce qui s’oppose à son passage : c’est 
ainsi que le ciel paroît au laboureur pur et serein, 
taudis que dans la contrée voisine il se couvre de 
feu, d’éclairs, et de tonnerres. 

Vous m’avez, messieurs, associé à vos travaux; 
vous m’avez élevé jusqu’à vous, et je vous rends 
gvaces de ce qu’il m’est permis de vous connoître 
mieux et de vous admirer de plus près. 

Je vous rends grâces de ce que vous m’avez donné 
un droit particulier d’écrire la vie et les actions de 
notre jeune monarque. Pùisse-t-il aimer à entendre 
les éloges que l’on donne aux princes pacifiques! 
que le pouvoir immense que Dieu a mis entre ses . 
mains soit le gage du bonheur de tous! que toute 
la terre repose sous son trône ! qu’il soit le roi d’une 
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nation, et le piotecteur de tontes les antres! que 
tous les peuples l’aiment, que ses sujets l’adorent, 
et qu’il n’y ait pas un seul homme dans l’univers 
qtu s’afflige de son bonheur et craigne ses prospé- 
rités! périssent enfin ces jalousies fatales qui ren- 
dent les hommes ennemis des hommes ! que le sang 
humain, ce sang qui souille toujours la terre, soit 
épargné! et que, pour parvenir à ce grand objet, 
ce ministre (i) nécessaire au monde, ce ministre 
tel que le peuple françois auroit pu le demander au 
ciel, ne cesse de donner ces conseils qui vont au 
cœur du prince, toujours prêt à faire le bien qu’on 
lui propose, ou à réparer le mal qu’il n’a point fait 
et que le temps a produit ! 

Ijouis nous a fait voir que, comme les peuples 
sont soumis aux lois^ les princes le sont à leur pa- 
role sacrée; que les grands rois, qui ne sauroient 
être liés par une autre puissance, le sont invinci- 
blement par les chaînes qu’ils se sont faites, comme 
le Dieu qu’ils représentent, qui est toujours indé- 
pendant, et toujours fidèle dans ses promesses. 

Que de vertus nous présage une fol si religieuse- 
ment gardée! ce sera le destin de la France, qu’a- 
près avoir été agitée sous les Valois, affermie sous 
Henri, agrandie sous son successeur, victorieuse 
ou indomptable sous Louis-le-Graud, elle sera en- 
tièrement heureuse sous le règne de celui qui ne 
sera point forcé à vaincre, et qui mettra toute sa 
gloire à gouverner. 

(i) Le cardinal de Fleury. 

7. 
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ÉBAUCHE 

DE L’ÉLOGE HISTORIQUE 

DU MARÉCHAL DE BERWICK. 


Il naquit le 21 d'août 1670; il dtoit fils de Jac- 
ques, duc d’York, depuis roi d’Angleterre, et de la 
demoiselle Arabella Churchill; et telle fut l’étoile 
de cette maison de Churchill , qu’il en sortit deux 
hommes dont l’un, dans le même temps, fut des- 
tiné à ébranler, et l’autre à soutenir les deux plus 
grandes monarchies de l’Europe. 

Dès l’âge de sept ans il fut envoyé en France 
pour y faire ses études et ses exercices. lie duc d’York 
étant parvenu à la couronne le 6 février i 685 , il 
l’envoya l’année suivante en Hongrie; il se trouva 
au siège de Bude. 

Il alla passer l’hiver en Angleterre, et le roi le 
créa duc de Berwick. Il retourna au printemps en 
Hongrie, où l’empereur lui donna une commission 
de colonel pour commander le régiment de cuiras* 
siers de Taaff. Il fit la campagne de 1687, où le 
duc de Lorraine remporta la victoire de Mohatz; 
et à son retour à Vienne, l’empereur le fit sergent 
général de bataille. 

.\insl c’est sous le grand duc de Lorraine que le 
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duc de Berwich commença à se former; et, depuis, 
sa vie fut en quelque façon toute militaire. 

Il revint en Angleterre, et le roi lui donna le 
gouvernement de Poftsmouth et de la province de 
Southampton. 11 avoit déjà un régiment d'infan- 
terie: on lui donna encore le régiment des gardes 
à cheval du comte d’Oxford. Ainsi à l’âge de dix- 
sept ans il se trouva dans cette situation si flatteuse 
pour un homme qui a l’ame élevée, de voir le che- 
min de la gloire tout ouvert ,*et la possibilité de 
faire de grandes choses. 

En 1688 la révolution d’Angleterre arriva: et, 
dans ce cercle de malheurs qui environnèrent le roi 
tout-à-coup, le duc de Berwick fut chargé des af- 
faires qui demandoient la plus grande confiance. 
Le roi ayant jeté les yeux sur lui pour rassembler 
l’armée, ce fut une des trahisons des ministres de 
lui en envoyer les ordres trop tard, afin qu’un au- 
tre pût emmener l’armée au prince d’Orange. Le 
hasard lui fit rencontrer quatre régiments qu’on 
avoit voulu mener au prince d’Orange, et qu’il ra- 
mena à son poste. Il n’y eut point de mouvements 
qu’il ne se donnât pour sauver Portsmouth, bloqué 
par mer et par terre, sans autres provisions que ce» 
que les ennemis lui fournissoient chaque jour^ et 
que le roi lui ordonna de rendre. Le roi ayant pris 
le parti de se sauver en France, il fut du nombre 
des cinq personnes à qui il se confia, et qui le sui- 
virent; et dès que le roi fut débarqué, il l’envoya à 
Versailles pour demander un asile. Il avoit à peine 
dix-huit ans. 

i5. 
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Presque toute l’Irlande ayant resté fidèle au roi 
Jacques, ce prince y passa au mois de mars 1689; 
et l’on vit une nuilbeureuse guerre où la valeur ne 
manqua jamais, et la conduite toujours. Ou peut 
dire de cette guerre d’Irlande , qu’on la regarda à 
Londres comme l’œuvre du jour et comme l’affaire 
capitale de l’Angleterre; et, en France comme une 
guerre d’affection particulière et de bienséance. Les 
Anglois, qui ne vouloient point avoir de guerre ci- 
vile chez eux, assommèrent l’Irlande. Il paroîtmême 
que les officiers françois qu’on y envoya pensèrent 
comme ceux qui les y envoyoient : ils n’eurent que 
trois choses dans la tête, d’arriver, de se battre, et 
de s’en retourner. Le temps a fait voir que les An- 
glois avoient mieux pensé que nous. 

Le duc de Berwick se distingua dans quelques 
occasions particulières , et fut fait lieutenant-gé- 
néral. 

Milord Tyrconel, ayant passé en France en 1690, 
laissa le commandement général du royaume au 
duc de Berwick. Il u’avoit que vingt ans, et sa con- 
duite fit voir qu’il étoit l’homme de son siècle à qut 
le ciel avoit accordé de meilleure heure la prudence. 
J^a perte de la bataille de la Boyne avoit abattu les 
forces irlandoiscs; le roi Guillaume avoit levé le 
siège de Limerick, et étoit retourné en Angleterre; 
mais on n’en éloitguère mieux. Milord Churchill (1) 
débarqua tout-à-coup en Irlande avec huit mille 
hommes. Il falloit en même temps rendre ses pro- 
grès moins rapides, rétablir l’armée, dissiper les 

(1) Depuis (lue de Marlborough. 
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factions , réunir les esprits des Irlandols : le duc de 
Berwlck fit tout cela. 

En 1691 , le duc de Tyrconel étant revenu en 
Irlande, le duc de Berwlck repassa en France, et 
«uivlt Louis XIV, comme volontaire, au siège de 
Mons. Il fit dans la même qualité la campagne de 
1692, sous le maréchal de Luxembourg , et se trouva 
à la bataille de Stelnkerque. 11 fut fait lieutenant- 
général en France l’année suivante , et 11 acquit 
beaucoup d’honneur à la bataille de Nerwinde, où 
il fut pris. 

• Les choses qui se dirent dans le monde à l’occa- 
sion de sa prise n’ont pu avoir été Imaginées que 
par des gens qui avoient la plus haute opinion de 
sa fermeté et de son courage. Il continua de servir 
en Flandre sous M. de Luxembourg, et ensuite sous 
M. le maréchal de Villeroi. 

Eu 1696 il fut envoyé secrètement en Angleterre 
pour conférer avec des seigneurs anglois qui avoient 
résolu de rétablir le roi. Il avoit une assez mau- 
vaise commission, qui étoit de déterminer ces sei- 
gneurs à agir contre le bon sens. 11 ne réussit pas ; 
il hâta son retour, parcequ’il apprit qu’il y avoit 
une conjuration formée contre la personne du roi 
Guillaume, et il ne vouloir point être mêlé dans 
cette entreprise. Je me souviens de lui avoir ouï dire 
qu’un homme l’avoit reconnu sur un certain air de 
famille, et surtout par la longueur de ses doigts; 
que par bonheur cet homme étoit jacobite, et lui 
avoit dit ; Dieu vous bénisse dam toutes vos entre- 
prises! ce qui l’avoit remis de son embarras. 
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Le duc de Bemick perdit sa preniière femme an 
mois de juin i6g8. Il l’avoit épousée en 1696. Elle 
étoit Hile du comte de Clanricard. Il en eut un Hls 
qui naquit le 21 d’octobre 1696. 

En 1699 il fit un voyage en Italie, et à son re- 
tour il épousa mademoiselle de Bulkeley, fille de 
madame de Bulkeley, dame d’honneur de la reine 
d’Angleterre , et de M. de Bulkeley, frère de milord 
Bulkeley. 

Après la mort de Charles II, roi d’Espagne, le 
roi Jacques envoya à Rome le duc de Berwick pour 
complimenter le pape sur son élection , et lui offrir 
sa personne pour commander l’armée que la France 
le pressait de lever pour maintenir la neutralité 
en Italie ; et la cour de Saint-Germain offrait d’en- 
voyer des troupes irlandaises. Le pape jugea la be- 
sogne un peu trop forte pour lui , et le duc de Ber- 
wick s’en revint. 

En 1701 il perdit le roi son père; et en 1702 il 
servit eu Flandre sous le duc de Bourgogne et le 
maréchal de Boufflers. En 1 708 , au retour de la 
campagne, il se fit naturaliser françois, du consen- 
tement de la cour de Saint-Germain. 

En 1 704 le roi l’envoya en Espagne avec dix-huit 
bataillons et dix-neuf escadrons qu’il devait com- 
mander; et à son arrivée, le roi d’Espagne le dé- 
clara capitaine-général de seâ armées , et le fit 
couvrir. 

La cour d’Espagne étoit infestée par l’intrigue. 
Le gouvernement alloit très mal, pareeque tout le 
monde vouloit gouverner. Tout dégénérait en tra- 
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casseries, et un des principaux articles de sa mis- 
sion ëtoit de les éclaircir. Tous les partis vouloient 
le ga^^ner: il n’entra dans aucun; et, s’attachant 
uniquement au succès des affaires, il ne regarda 
les inte'rêts particuliers que comme des intérêts par- 
ticuliers ; il ne pensa ni à madame des Ursins , ni 
à Orry , ni à l’abbê d’Estrêes, ni au goût de la reine, 
ni au penchant du roi; il ne pensa qu’à la mo- 
narchie. 

Le duc de Berwlck eut ordre de travailler au ren- 
voi de madame des Ursins. Le roi lui e'crivit : <■ Dites 
« au roi mon petit-fils <{u’il me doit cette complai- 
« sance. Servez-vous de Joutes les raisons que vous 
« pourrez imaginer pour le persuader ; mais ne lui 
“ dites pas que je l’abandonnerai , car il ne le croi- 
« roitjàmais. » Le roi d’Espagne consentltau renvoi. 

Cette année 1704 le duc de Berwlck sauva l’Es- 
pagne, il empêcha l’armée portugaise d’aller à Ma- 
drid. Son armée étoit plus foible des deux tiers ; les 
ordres de la cour venoient coup sur coup de se re- 
tirer et de ne rien hasarder. Le duc de Berwlck qui 
vit l’Espagne perdue, s’il obéissoit, hasarda sans 
cesse et disputa tout. L’armée portugaise se retira ; 
M. le duc de Beiwick’en fit de même. A la fin de 
la campagne , le duc de Berwick reçut ordre de re- 
tourner en France. G’étoit une intrigue de cour ; et 
il éprouva ce que tant d’autres avaient éprouvé avant 
lui, que de plaire à la cour est le plus grand service 
que l’on puisse rendre à la cour, sans quoi toutes 
les œuvres , pour me servir du langage des théolo- 
giens, ne sont que des œuvres mortes. 
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Eli I "o5 le duc de Benvick fut envoyé’ commari'* 
der en Languedoc ; cette même anilêc il fit le siège 
de Nice, et la prit. 

Eu l’yoG il fut fait mare'clial de France, et fut 
envoyé en Espagne pour commander l’armée contré 
le Portugal. Le roi d’Espagne avoit levé le siège dé 
Barcelolie, et avoit été obligé de repasser par la 
France et de rentrer en Espagne par la Navarre. 

.l’ai dit qu’avant de quitter l’Espagne, la pre- 
micié fois qu’il y servit, il l’avoit sauvée ; il la sauva 
encore cette fois-ck .Te passe rapidement sur les 
choses que l’histoire est chargée de raconter ; je dirai 
seulement que tout ctoit perdu au commericement 
de la campagne , et que tout étoit sauvé à la fin. Oii 
peut voir , dans les lettres de ih.ldame de Maintenon 
à la princesse des FisiiiS) ce que l’on pellsoit pour 
lors d'ans les deux cours. Oii formoit des souhaits, 
et on n’avoit pas même d’espérahees. M. le maré- 
chal de Berwick voulait que la reine se retirât à son 
armée : des conseils timides l’én avoient empêchée. 
On vouloit qu’elle se retirât à Pampelune. M. le 
niaréchal de Berwick fit voir que, si l’on prenoit ce 
parti, tout étoit perdu, |tarceque les Castillans se 
croiroient abandonnés. La reine se retira donc à 
Burgos avec les conseils, et le roi arriva à la petite 
armée. Les Portugais vont à Madrid ; et lé maréchal 
par sa sagesse, sans livrer une seule bataille, fit 
vider la Castille aux ennemis , et rencogna leur ar.. 
inée dans le royaume de Valence et l’AragOn. Il les 
V conduisit marche par marche, comme un pas- 
teur conduit des troupeaux. On peut dire que cetto 
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campagne fut plus glorieuse pour lui qu’aucune de 
celles qu’il a faites, parceque les avantages n’ayant 
point dépendu d’une bataille, sa capacité y parut 
tous les jours. Il fit plus de dix mille prisonniers ; 
et par cette campagne il prépara la seconde, plus 
célèbre encore par la bataille d’Almanza, la con- 
quête du royaume de Valence, de l’Aragon, et la 
prise de Lérida. 

Ce fut en cette année l'jo'j que le roi d’Kspagne 
donna au maréchal de Berwick les villes de Liriaet 
de Xerica, avec la grandesse de la première classe ; 
ce qui lui procura un établissement plus grand en- 
core pour son fils du premier lit, par le mariage 
avec dona Catharina de Portugal, héritière de la 
maison de Veraguas. M. le maréchal lui céda tout 
*ce (|u’ll avoit en Espagne. 

Dans le même tetnps I..ouis XIV lui donna le 
gouvernement du lâmousin, de son propre et pur 
mouvement, sans qu’il le lui eût demandé. 

Il faut que je parle de M. le duc d’Orléans; et je 
le ferai avec d’autant plus de plaisir, que ce que je 
dirai ne peut servir qu’à combler de gloire l’un et 
l’autre. 

M. le duc d’Orléans vint pour commander l’ar- 
mée. Sa -mauvaise destinée lui fit croire qu’il auvoit 
le temps de passer par Madrid. M. le maréchal de ' 
Berwick lui envoya courrier sur courrier pour lui 
dire qu’il seroit bientôt forcé à livrer ht bataille ; 
M. le duc d’Orléans se mit en chemin , vola, et n'ar-. 
riva pas. Il y eut assez de courtisans qui voulurent 
persuader à ce prince que le maréchal lie Berwick 
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avoil e'te ravi de donner la bataille sans lui, et de 
lui en ravir la gloire : mais M. le duc d’Orléans con- 
noissoit qu’il avoit une justice à rendre, et c’est une 
chose qu’il savoit très bien faire; il ne se plaignit 
que de son malheur. 

M. le duc d’Orléans , désespéré, désolé de retour- 
ner sans avoir rien fait, propose le siège de Lérida. 
M. le maréchal de Berwick, qui n’en étoit point du 
tout d’avis, exposa à M. le duc d’Orléans ses raisons 
avec force ; il proposa même de consulter la cour. Le 
siège de Lérida fut résolu. Dès ce moment M. le 
duc de Berwick ne vit plus d’obstacles : il savoit que , 
si la prudence est la première de toutes les vertus 
avant que d’entreprendre, elle n’est que la seconde 
après que l’on a entrepris. Peut-être que s’il eût lui- 
même résolu ce siège, il auroit moins craint de le 
lever. M. le duc d’Orléans finit la campagne avec 
gloire. Et ce qui auroit infailliblement brouillé deux 
hommes communs ne fit qu’unir ces deux-ci; et je 
me souviens d’avoir entendu dire au maréchal que 
l’origine de la faveur qu’il avoit eue auprès de M. le 
duc d'Orléans étoit la campagne de 1 707. 

En 1 708 M. le maréchal de Berwick , d’abord 
destiné à commander l’armée du Dauphiné, fut en- 
voyé sur le Rhin pour commander sous l’électeur de 
Bavière. Il avoit fait tomber un projet de M. de Cha- 
millard, dont l’incapacité consistoit surtout à ne 
point connoître son incapacité. Le prince Eugène 
ayant quitté l’Allemagne pour aller en Flandre, 
M. le maréchal de Berwick l’y suivit. Après la perte 
de la bataille d’Oudenarde, les ennemis firent le 
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siège de Lille ; et pour lors M.. le maréchal .de Ber- 
wick joignit son armée à celle de M. de Vendôme. 
Il fallut des miracles sans nombre pour nous faire 
perdre Lille. M. le duc de V endôme étoit Irrité contre 
M. le maréchal de Berwick, qui avoit fait difficulté 
de servir sous lui. Depuis ce temps aucun avis de 
M. le maréchal de Berwick ne fut accepté par M. le 
duc de Vendôme, et son ame, si grande d’ailleurs, 
ne conserva plus qu’un ressentiment vif de l’espèce 
d’affront qu’il croyoit avoir reçu. M. le duc de Bour- 
gogne et le roi , toujours partagés entre des propo- 
sitions contradictoires, ne savoient prendre d’autre 
parti que de déférer au sentiment de M. de Ven- 
dôme. Il fallut que le roi envoyât à l’armée, pour 
concilier les généraux , un ministre qui n’avoit point 
d’yeux : il fallut que cette maladie de la nature hu- 
maine, de ne pouvoir souffrir le bien lorsqu’il est 
fait par des geas que l’on n’aime pas, infestât pen- 
dant toute .cette campagne le cœur et l’esprit de 
M. le duc de Vendôme: il fallut qu’un lieutenant- 
général eût assez de faveur à la cour pour pouvoir 
faire à l’armée deux sottises l’une après l’autre, qui 
seront mémorables dans tous les temps, sa défaite 
et sa capitulation : il fallut que le siège de Bruxelles 
eût été rejeté d’abord, et qu’il eût été entrepris de- 
puis ; que l’on résolût de garder en même temps 
l’Escaut et le canal, c’est-à-dire de ne garder rien. 
Eufin le procès entre ces deux grands hommes existe ; 
les lettres écrites par le roi, par M. le duc de Bour- 
gogne, par M. le duc de Vendôme, par M. le duc 
de Berwick, par M. de Chamillard , existent aussi : 
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on versa qui des deux manqua de sang froid , et 
j’oserois peut-être même dire de raison. A dieu ne 
plaise que je veuille mettre en question les qualités 
éminentes de M. le duc de Vendôme! si M. le ma- 
rêchal de Berwick revenoit^iu monde, il en seroit 
fâché. Mais je dirai dans cette occasion ce qu’Ho- 
fnère dit de.Glaucus: Jupiter ôta la prudence à 
Glaucus, et il changea un bouclier d’or contre un 
bouclier d’airain. Ce bouclier d’or, M. de Vendôme 
avant cette campagne l’avoit toujours conservé, et 
il le retrouva depuis. 

En I ’yoq M. le maréchal de Berwick fut envoyé 
pour couvrir les frontières de la Provence et du Dau- 
phiné; et quoique M. de Chamillard, qui affamoit 
tout, eût été déplacé, il n’y avoit ni argent, ni pro- 
visions de guerre et de bouche ; il fit si bien , qu’il 
en trouva. Je me souviens de lui avoir ouï dire que 
dans sa détresse il enleva une voitnre d’argent qui 
alloit de Lyon au trésor inyal ; et il disoit à M. d’An- 
gervilliers, qui étoit son intendant dans ce temps, 
que dans la règle ils auroient mérité tous deux qu’on 
leur fît leur procès. M. Desmarais cria; il répondit 
qu’il falloit faire subsister une armée qui avoit le 
rovanme à sauver. 

M. le toaréchal de Berwick imagina un plan de 
défense tel , qu’il étoit impossible de pénétrer en 
France de quelque côté que ce fût , pareequ’il fai- 
soit la corde , et que le duc de Savoie étoit obligé.de 
faire l’arc. Je me souviens qu’étaut en Piémont, les 
officiers qui avoient servi dans ce temps -là don- 
noieni cette raison comme les .lyatîi toujours cm- 
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péchés de pénétrer en France; ils fuisoient l’éloge 
du maréchal de Berwick, et je ne le savoir pas. 

M. le maréchal de Berwick, par ce plan de dé- 
fense, se trouva en état de n’avoir besoin que d’uue 
petite armée, et d’envoyer au roi vingt bataillons: 
c’étoijt un grand présent dans ce temps-là. 

Il y auroit bien de la sottise à moi de juger de sa 
capacité pour la guerre, c’est-à-dire pour une chose 
que je ne puis entendre. Cependant, s’il m’étoit 
permis de me hasarder, je dirois que, comme cha- 
que grand homme, outre sa capacité générale, a 
encore un talent particulier dans lequel il excelle^ 
et qui fait sa vertu distinctive’; je dirois que le ta- 
lent particulier de M. le maréchal de Berwick étoit 
de faire une guerre défensive, de relever des choses 
désespérées, et de bien connoître toutes les ressour- 
ces que l’onq^eut avoir dans les malheurs. Il fallait 
bien qu’il sentît ses forces à cet égard : je lui ai sou- 
vent entendu dire que la chose qu’il ayoit toute sa 
vie le plus souhaitée , c’étoit d’avoir uuebonne place 
à défendre. 

La paix fut signée à Utrecht en lyiS. Le roi 
mourut le premier de septembre 171 5 : M. le duç 
d’Orléans fut régent du royaume. AJ. le maréchal 
de Berwick fut envoyé commander en Gulenne. 
Me permetUa-t-on de dire que ce fut un grand 
bonheur pour moi, puisque c’est là on je l’ai connu. 

Les tracasseries du cardinal Alberoni firent naître 
la guerre que M. le maréchal de Berwick fit sur les 
frontières d’Espagne. Le ministère ayant changé 
par la mort de M. le duc d’Orléans, on lui ôta le 
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commandement de Guienne. Il partagea son temps 
entre la cour, Paris, et sa maison de Fitz- James. 
Cela me donnera lieu de parler de Thomme privé, 
et de donner, le plus courtement que je pourrai, 
son caractère. 

11 n’a guère obtenu de grâces sur lesquelles il 
n’ait été prévenu. Quand il s’agissoit de ses inté- 
rêts, il falloit tout lui dire... Son air froid, un peu 
sec, et même quelquefois un peu sévère, faisoit 
que quelquefois il auroit semblé un peu déplacé 
dans notre nation, si les grandes âmes et le mérite 
personnel avoient un pays. 

Il ne savoir jamais dire de ces choses qu’on ap- 
pelle de jolies choses. Il étoit surtout exempt de ces 
fautes sans nombre que commettent continuelle- 
ment ceux qui s’aiment trop eux-mêmes... Il pre- 
noit presque toujours son parti de lui-même : s’il 
n'avoit pas trop bonne opinion de lui , il n’avoitpas 
non plus de méfiance ; il se legardoit , il se connois- 
soit, avec le même bon sens qu’il voyoit toutes les 
autres choses... Jamais personne n’a su mieux évi- 
ter les excès, ou , si j’ose me servir de ce terme, les 
pièges des vertus : par exemple, il aimoit les ecclé- 
siastiques; il s’accommodait assez de la modestie 
de leur état; il ne pouvoir souffrir d’en être gou- 
verné, surtout s’ils passaient dans la moindre chose 
la ligne de leurs devoirs : il exigeait plus d’eux qu’ils 
n’auroient exigé de lui... Il étoit impossible de le 
voir et de ne pas aimer la vertu, tant on voyoit de 
tranquillité et de félicité dans son ame, surtout 
quand on la comparait aux passions qui agitoient 
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ses semblables... J’ai vu de loin, dans les livres de 
Plutarque, ce qu’étoient les grands hommes; j’ai 
vu en lui de plus près ce qu’ils sont. Je ne connois 
que sa vie privée : je n’ai point vu le héros, mais 
l’homme dont le héros est parti... llaimoit ses amis : 
sa manière étoit de rendre des services sans vous 
rien dire ; c’étoit une main invisible qui vous ser- 
voit... Il avoit un grand fonds de religion. Jamais 
homme n’a mieux suivi ces lois de l’évangile qui 
coûtent le plus aux gens du monde : enhn jamais 
homme n’a tant pratiqué la religion , et n’en a si 
peu parlé... Il ne disoit jamais de mal de personne: 
aussi ne louoit-il jamais les gens qu’il ne croyoit 
pas dignes d’être loués... Il haïssoit ces disputes qui , 
sous prétexte de la gloire de Dieu, ne sont que des 
disputes personnelles. Les malheurs du roi son père 
lui avoient appris qu’on s’expose à faire de grandes 
.fautes lorsqu’on a trop de crédulité pour les gens 
même dont le caractère est le plus respectable... 
Lorsqu’il fut nommé commandant en Guienne, la 
réputation de son sérieux nous effraya : mais à peine 
y fut-il arrivé, qu’il y fut aimé de tout le monde; et 
il n’y a pas de lieu où ses grandes qualités aient été 
plus admirées... 

Personne n’a donné un plus grand exemple du 
mépris que l’on doit faire de l’argent... Il avoit une 
modestie dans toutes ses dépenses qui auroit dû le 
rendre très à son aise ; car il ne dépensait en aucune 
chose frivole : cependant il étoit toujours arriéré, par- 
ceque, malgré sa frugalité naturelle, il dépensoit 
beaucoup. Dans ses commandements, toutes les fa- 
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milles angloises ou irlaiulolses pauvres, qui avoiehf 
quelque relation avec quelqu’un de sa maison ^ 
avoient une espèce de droit de s’introduire chez lui; 
et il est singulier que cet hommp, qui savoit mettre 
un si grand ordre dans son arme'e, qui avoit tant 
de justesse dans ses projets, perdît tout cela quand 
il s’agissoit de ses intérêts particuliers. 

Il n’étoit point du nombre de ceu.x qui tantôt se 
plaignent des auteurs d’une disgrâce, tantôt cher- 
chent à les flatter; il alloit à celui dont il avoit su- 
jet de se plaindre , lui disoit les sentiments de son 
cœur, après quoi il ne disoit rien... 

Jamais rien n’a mieux représenté cet état où l’on 
sait que se trouva la France à la mort de M. de Tu- 
renne. Je mesouviens du moment où cette nouvelle 
arriva ; la consternation fut générale. Tous deux 
ils avoient laissé des desseins interrompus; tous les 
deux une armée. en péril : tous les deux flnirent. 
d’une mort qui intéresse plus que les morts corn* 
munes : tous les deux avoient ce mérite modeste 
pour lequel on aime à s’attendrir, et que l’on aiipe 
à regretter... 

11 laissa une femtne tendre, qui a passé le reste de 
sa vie dans les regrets, et des enfants qui par leur 
vertu fout mieux que moi l’éloge de leur père. 

M. le maréchal de Berwick a écrit ses mémoires; 
et , à cet égard , ce que j’ai dit dans VEsprit des Lois 
sur la relation d’Hannon , je puis le redire ici : 

U C’est un beau morceau de l’antiquité que la rela- 
« tion d’Hannon : le même homme quj a exécuté a 
tr écrit. 11 ne met aucune ostentation dans ses récits : 
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« les grands capitaines écrivent leurs actions avec 
<< siniplicité, parcequ’ils sont plus glorieux de ce 
« qu’ils ont fait que de ce qu’ils ont dit. » 

Les grands hommes sont plus soumis que les 
autres à un examen rigoureux de leur conduite : 
Chacun aime à les appeler devant son petit tribu- 
nal. Les soldats romains ne faisoient-ils pas de 
sanglantes railleries autour du char de la victoire? 
Ils croyoient triompher même des triomphateurs. 
Mais c’est une belle chose pour le maréchal de Ber- 
wick , que les deux objections qu’on lui a faites ne 
soient uniquement fondées que sur son amour pour 
ses devoirs. • . ^ 

L’objection qu’on lui a faite de ce qu’il n’avoit 
pas été de 1 expédition d’Écosse en iyi5 n’est fon- 
dée que sur ce qu’on veut toujours regarder le ma- 
réchal de Berwick comme un homme sans patrie’, 
et qu on ne veut pas se mettre dans l’esprit qu’il 
étoit Françhis.^Devenu François du consentement 
de ses premiers maîtres, il suivit les ordres de 
Louis XIV, et ensuite ceux du régent de France. Il 
fallut faire taire son cœur, et suivre les grands prin- 
cipes : il vit qu’il n’étoit plus à lui ; il vit qu’il n’é- 
loit plus question de se déterminer sur ce qui étoit 
le bien convenable , mais sur ce qui étoit le bien 
nécessaire : il sut qu’il seroit jugé, il méprisa les ju- 
gements injustes; ni la faveur populaire, ni la ma- 
nière de penser de ceux qui. pensent peu , ne le dé- 
terminèrent. 

Les anciens qui ont traité des devoirs ne trou- 
vent pas que la grande difficulté soit de les connoî- 

"■ ‘ ir, 
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tre , mais de choisir entre deux devoirs. Il suivit le 
devoir le plus fort, comme le destin. Ce sont des 
matières qu’on ne traite jamais que lorsqu’on est 
obligé de les traiter, parcequ’il n’y a rien dans le 
mônde de plus respectable qu’un prince malheu- 
reux. Dépouillons la question : elle consiste à savoir 
si le prince, même rétabli, aurolt été en droit de le 
rappeler. Tout ce que l’on peut dire de plus fort, 
c’est que la patrie n’abandonne jamais : mais cela 
même n’étolt pas le cas; il étoit proscrit par sa pa- 
trie lorsqu’il se fit naturaliser. Grotius , Puffendorf , 
toutes les voix par lesquelles l’Europe a parlé, dé- 
cldoient la question , et lui déclaroient qu’il étoit 
François et soumis aux lois de la France. La France 
avolt mis pour lors la paix pour fondement de son 
système politique. Quelle contradiction, si un pair 
du royaume, un maréchal de France, un gouver- 
neur de province, avoit désobéi à la défense de sor- 
tir du royaume, c’est-à-dire avoit désobéi réelle- 
ment pour paroître, aux yeux des Anglois seuls, 
n’avoir pas désobéi ! En effet, le maréclial de Ber- 
wick étoit, par ses dignités mêmes, dans des cir- 
constances particulières ; et on ne pouvoit guère 
distinguer sa présence en Ecosse d’avec une décla- 
ration de guerre avec l’Angleterre. La France jugeoit 
qu’il n’étolt point de son intérêt que cette guerre se 
Bt; qu’il en résulteroit une guerre qui embraseroit 
toute l’Europe. Comment pouvoit-il prendre sur 
lui le poids immense d’une démarche pareille? On 
peut dire même que , s’il n’eût consulté que l’ambi- 
tion, quelle plus grande ambition pouvolt-11 avoir 
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que le rétablissement de la maison de Stuart sur le 
trône d’Angleterre? On sait combien il aimoit ses 
enfants. Quelles délices pour son cœur, s’il avoit 
pu prévoir un troisième' établissement en Ai\gle- 
terre ! 

S’il avoit été consulté pour l’entreprise même 
dans les circonstances d’alors, il n’en auroit pas été 
d’avis : il croyoit que ces sortes d’entreprises étoient 
de la nature de toutes les autres, qui doivent être 
réglées par la prudence, et qu’en ce cas une entre- 
prise manquée a deux sortes de mauvais succès ; le 
malheur présent, et une plus grande difficulté pour 
entreprendre de réussir à l’avenir. 


’ i6 


Digitized by Google 





PENSÉES DIVERSES. 


Mon fils, vous êtes assez heureux pour n’avoir ni 
à rougir ni à vous enorgueillir de votre naissance : 
la mienne est tellement proportionnée à ma fortune 
que je serois fâché que l’une ou l’autre fussent plus 
grandes. 

Vous serez homme de robe ou d’épée. Comme 
vous devez rendre çompte de votre état, c’est à vous 
de le choisir : dans la robe , vous trouverez plus 
d’indépendance; dans le parti de l’épée, de plus 
grandes espérances. 

11 vous est permis de souhaiter de monter à des 
postes plus éminents , parcequ’il est permis à chaque 
citoyen de souhaiter d’être en état de rendre de plus 
grands services à sa patrie : d’ailleurs une noble am- 
bition est un sentiment utile à la société lorsqu’il se 
dirige bien. Comme le monde physique ne subsiste 
que parceque chaque partie de la matière tend à 
s’éloigner du centre , aussi le monde politique se 
soutient-il par le désir intérieur et inquiet que cha- 
cun a de sortir du lieu où il est placé. C’est en vain 
qu’une morale austère veut effacer les traits que le 
plus grand des ouvriers a gravés dans nos âmes : 
c’est à la morale qui veut travailler sur le cœur de 
l’homme à régler ses sentiments, et non pas à les 
détruire. Nos auteurs moraux sont presque tous 
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outrés : ils parlent à l’entendement , et non pas à 
cette ame. 

PORTRAIT DE MONTESQUIEU 

PAR LUI-MÊME. 

Une personne de ma connoissance disoit : Je vais 
faire une assez sotte chose, c’est mon portrait : je 
me connois assez bien. 

Je n’ai presque jamais eu de chagrin^ encore 
moins d’ennui. 

Ma machine est si heureusement construite, que 
je suis frappé par tous les objets assez vivement 
pour qu’ils puissent me donner du plaisir, pas assez 
pour qu’ils puissent me causer de la peine. 

J’ai l’ambition qu’il faut pour me faire prendre 
part aux choses de cette vie; je n’ai point celle qui 
pourroit me faire trouver du dégoût dans le poste 
où la nature m’a mis. ’ 

liOrsque je goûte un plaisir, je suis affecté; et je 
suis toujours étonné de l’avoir recherché avec tant 
d’indifférence. 

J’ai été dans ma jeunesse assez heureux pour m’at- 
tacher à des femmes que j’ai cru qui m’aimoient ; 
dès que j’ai cessé de le croire, je m’en suis détaché 
soudain. * 

L’étude a été pour mol le souverain remède con- 
tre les dégoûts de la vie, n’ayant jamais eu de cha- 
grin qu’une heure de lecture ai’ait dissipé. 

Je m’éveille le matin avec une joie secréte de voir 
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la lumière ; je vois la lumière avec une espèce de 
ravissement; et tout le reste du jour je suis con- 
tent. Je passe la nuit sans m’éveiller; et le soir, 
quand je vais au lit, une espèce d’engourdissement 
m’empêche de faire des réflexions. 

Je suis presque aussi content avec des sots qu’a- 
vec des gens d’esprit : car il y a peu d’hommes si 
ennuyeux qui ne m’aient amusé; très souvent il 
n’y a rien de si amusant qu’un homme ridicule. 

Je ne hais pas de me divertir en moi-même des 
hommes que je vois, sauf à eux à me prendre à 
leur tour pour ce qu’ils veulent. 

J’ai eu d’abord pour la plupart des grands une 
crainte puérile; dès que j’ai eu fait connoissance, 
j’ai passé presque sans milieu jusqu’au mépris. 

J'ai assez aimé à dire aux femmes des fadeurs, et 
à leur rendre des services qui coûtent si peu. 

J’ai eu naturellement de l’amour pour le bien et 
l'honneur de ma patrie , et peu pour ce qu’on ap- 
pelle la gloire; j’ai toujours senti une joie secrète 
lorsqu’on a fait quelque règlement qui alloitaubien 
commun. 

Quand j’ai voyagé dans les pays étrangers j je 
m’y suis attaché comme au mien propre^ j’ai pris 
part à leur fortune , et j’aurois souhaité qu’ils 
fussent dans un état florissant. 

J’ai <*ru trouver de l’esprit à des gens qui pas- 
soient pour n’en point avoir. 

Je n’ai pas été fâché de passer pour distrait; cela 
m’a fait hasarder bien des négligences qui m’au- 
roîent emliairassé. 
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J^aime les maisons où je puis me tirer d’affaire 
avec mon esprit de tous les jours. 

Dans les conversations et à table , j’ai toujours 
été ravi de trouver un homme qui voulût prendre 
la peine de briller : un homme de cette espèce pré- 
sente toujours le> flanc, et tous les. autres sont sous 
le bouclier. 

Rien ne m’amuse plus que de voir un conteur 
ennuyeux faire une histoire circonstanciée sans 
quartier : je ne suis pas attentif à l’histoire, mais à 
la manière de la faire. Pour la plupart des gens, 
j’aime mieux les approuver que de les écouter. 

Je n’ai jamais voulu souffrir qu’un homme d’es- 
prit s’avisât de me railler deux fois de suite. 

J’ai assez aimé ma famille pour faire ce qui al- 
loit au bien dans les choses essentielles ; mais je me 
suis affranchi des menus détails. 

Quoique mon nom ne soit ni bon ni mauvais, 
n’ayant guère que deux cent cinquante ans de no- 
blesse prouvée, cependant j’y suis attaché, et je se- 
rois homme à faire des substitutions. 

Quand je me fie à quelqu’un, je le fais sans ré- 
serve; mais je me fie à très peu de personnes. 

Ce qui m’a toujours donné une assez mauvaise 
opinion de moi, c’est qu’il y a fort peu d’états dans 
la république auxquels j’eusse été véritablement 
propre. Quant à mon métier de président, j’ai le 
cœur très droit : je comprenois assez les questions 
en elles-mêmes; mais quant à la procédure, je n’y 
entendois rien. Je m’y suis pourtant appliqué ; mais 
ce qui m’en degoûtoit le plus, c’est que je voyois à 
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des bêtes le même talent qui me fuyoit, pour ainsi 

dire. 

Ma machine est tellement composée, que j’ai 
besoin de me recueillir dans toutes les matières un 
peu abstraites; sans cela mes idées se confondent : 
et, si je sens que je suis écouté, il me semble dès- 
lors que toute la question s’évanouit devant moi ; 
plusieurs traces se réveillent à-la-fois, il résulte de 
là qu’aucune trace n’est réveillée. Quant aux con- 
versations de raisonnement où les sujets sont tou- 
jours coupés et recoupés, je m’en tire assez bien. 

Je n’ai jamais vu couler de larmes sans en être 
attendri. 

Je suis amoureux de l’amitié. 

Je pardonne aisément, par la raison que je ne 
suis pas haineux : il me semble que la haine est 
douloureuse. Lorsque quelqu’un a voulu se récon- 
cilier avec moi , j’ai senti ma vanité flattée , et j’ai 
cessé de regarder comme ennemi un homme qui 
me rendoitle service de me donner bonne opinion 
de moi. 

Dans mes terres, avec mes vassaux, je n’ai ja- 
mais voulu que l’on m’aigrît sur le compte de quel- 
qu’un. Quand on m’a dit, si vous saviez les discours 
■qui ont été tenus!... Je ne veux pas les savoir, ai-je 
répondu. Si ce qu’on vouloir rapporter étoit faux , je 
ne voulois pas courir le risque de le croire : si c’é- 
toit vrai, je ne voulois pas prendre la peine de haïr 
un faquin. 

A l’âge de trente-cinq ans j’aimols encore. 

Il m’est aussi impossible d’aller chez quelqu’un 
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dans des vues d’intérêt, qu’il m’est impossible de 
rester dans les airs. 

Quand j’ai été dans le monde, je l’ai aimé comme 
si je ne pouvois souffrir la retraite ; quand j’ai été 
dans mes terres , je n’ai plus songé au monde. 

Quand je vois un homme de mérite , je ne le dé- 
compose jamais ; un homme médiocre qui a quel- 
ques bonnes qualités, je le décompose. 

Je suis, je crois, le seul homme qui aie mis des 
livres au jour sans être touché de la réputation de 
bel esprit. Ceux qui m’ont connu savent que, dans 
mes conversations , je ne cherchois pas trop à le 
paroître, et que j’avois assez le talent de prendre la 
langue de ceux avec lesquels je vivois. 

J’ai eu le malheur de me dégoûter très souvent 
des gens dont j’avois le plus désiré la bienveillance. 

Pour mes amis, à l’exception d’un seul, je les ai 
tous conservés. 

Avec mes enfants , j’ai vécu comme avec mes 
amis. 

J’ai eu pour principe de ne jamais faire par au- 
trui ce que je pouvois par moi-même : c’est ce qui 
m’a porté à faire ma fortune par les moyens que 
j’avois dans mes mains, la modération et la fruga- 
lité, et non par des moyens étrangers, toujours bas 
ou injustes. 

Quand on s’est attendu que je brillerois dans 
une conversation, je ne l’ai jamais fait; j’aimois 
mieux avoir un homme d’esprit peur m’appuyer, 
que des sots pour m’approuver. 

Il n’y a point de gens que j’aie plus méprisés que 


Digilized by Google 



230 


PE.NSÉES 

les petits beaux esprits, et les grands qui sont sans 
probité. 

Je n’ai jamais été tente' de faire un couplet de 
chanson contre qui que ce soit. J’ai fait en ma vie 
bien des sottises, et jamais de méchancetés. 

Je n’ai point paru dépenser, mais je n’ai jamais 
été avare ; et je ne sache pas de chose assez peu dif- 
ficile pour que je l’eusse faite pour gagner de l’argent. 

Ce qui- m’a toujours beaucoup nul, c’est que j’ai 
toujours méprisé ceux que je n’estimois pas. 

Je n’ai pas laissé, je crois, d’augmenter mon bien; 
j’ai fait de grandes améliorations âmes terres: mais 
'je sentois que c’étoit plutôt pour une certaine idée 
d’habileté que cela me donnoit, que pour l’idée de 
devenir plus riche. 

En entrant dans le monde, on m’annonça comme 
un homme d’esprit, et je reçus un accueil assez fa- 
vorable des gens en place : mais lorsque par le suc- 
cès des Lettres persanes j’eus peut-être prouvé que 
j’en avois, et que j’eus obtenu quelque estime de la 
part du public, celle des gens en place se refroidit; 
j’essuyai mille dégoûts. Comptez qu’intérieurement 
blessés de la réputation d’un homme célèbre , c’est 
pour s’en venger qu’ils l’humilieiit , et qu’il faut 
soi^même mériter beaucoup d’éloges pour supporter 
patiemment l’éloge d’autrui. 

Je ne sache pas encore avoir dépensé quatre louis 
par air, ni fait une visite par intérêt. Dans ce que 
j’entreprenois, je n’employois que la prudence com- 
mune, et j’agissois moins pour ne pas manquer les 
affaires que pour ne pas manquer aux affaires. 
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Je ne me consolerois point de n’avoir pas fait 
fortune, si j’étois né en Angleterre; je ne suis point 
fâché de ne l’avoir pas faite en France. 

J’avoue que j’ai trop de vanité pour souhaiter que 
mes enfants fassent un jour une grande fortune: 
ce ne seroit qu’à force de raison qu’ils pourroieut 
soutenir l’idée de moi; ils auroient besoin de toute 
leur vertu pour m’avouer, ils regarderoient mon 
tombeau comme le monument de leur honte. Je 
puis croire qu’ils ne le détruiroient pas de leurs 
propres mains ; mais ils ne le reléveroient pas sans 
doute , s’il étoit à terre. Je serois l’achoppement 
éternel de la flatterie, et je les mettrois dans l’em- 
barras vingt fols par jour; ma mémoire seroit in- 
commode, et mon ombre malheureuse tourmen- 
terolt sans cesse les vivants. 

La timidité a été le fléau de toute ma vie ; elle 
sembloit obscurcir jusqu’à mes organes , lier ma 
langue, mettre un nuage sur mes pensées, déranger 
mes expressions. J’étols moins sujet à ces abatte- 
ments devant des gens d’esprit que devant des sots : 
c’est que j’espérols qu’ils m’entendroient, cela me 
donnoit de la confiance. Dans' les occasions, m'ou 
esprit, comme s’il avoit fait un effort, s’en droit 
assez bien. Étant à Luxembourg dans la salle où 
dînoit l’empereur, le prince Kiuski me dit; « .Vous, 
«monsieur, qui venez de France, vous êtes bien 
« étonné de voir remjjereur si mal logé. » — Mon- 
sieur, lui dis-je, je ne suis pas fâché de voir un 
pays où les sujets sont mieux logés que le maître... 
Etant en Piémont, le roi Victor me dit ; - Monsieur, 
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« VOUS êtes parent de M. l’abbé de Montesquieu , 
« que j’ai vu ici avec M. l’abbe' d’Estrade ?» — Sire, 
lui dis-je, votre majesté est comme César, qui 
n’avoit jamais oublié aucun nom.... Je dîilois en 
Angleterre chez le duc de Richemond : le gentil- 
homme ordinaire La Boine, qui étoit un fat, quoi- 
que envoyé de France en Angleterre , soutint que 
l’Angleterre n’étoit pas plus grande que la Guienne. 
Je tançai mon envoyé. Le soir , la reine me dit : 
« Je sais que vous nous avez défendus contre votre 
<1 M. de La Boine. » — Madame, je n’ai pu m’i- 
maginer qu’un pays où vous régnez ne fût pas un 
grand pays. 

J’ai la maladie de faire des livres, et d’en être 
honteux quand je les ai faits. 

Je n’ai pas aimé à faire pia fortune par le moyen 
de la cour; j’ai songé à la faire en faisant valoir 
mes terres, et à tenir toute ma fortune immédia- 
tement de la main des dieux. N.... , qui avoit de cer- 
taines fins, me fit entendre qu’on me donneroit 
une pension ; je dis que n’ayant point fait de bas- 
sesses, je n’avois pas besoin d’être consolé par des 
grâces. 

Je suis un bon citoyen; mais, dans quelque pays 
que je fusse né, je l’aurois été tout de même. Je 
suis un bon citoyen, parceque j’ai toujours été con- 
tent de l’état où je suis, que j’ai toujours approuvé 
ma fortune, que je n’ai jamais rougi d’elle, ni en- 
vié celle des autres. Je suis un bon citoyen, parce- 
que j’aime le gouvernement où je suis né, sans le 
craindre, et que je n’en attends d’autre faveur que 
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ce bien inestimable que je partage avec tous mes 
compatriotes ; et je rends grâces au ciel de ce qu’ayant 
mis en moi de la médiocrité en tout, il a bien voulu 
mettre un peu de modération dans mon ame. 

S’il m’est permis de prédire la fortune de mon 
‘ouvrage. (i) , il sera plus approuvé que lu: de pa- 
reilles lectures peuvent être un plaisir, elles ne sont 
jamais un amusement. J’avois conçu, le dessein de 
donner plus d’étendue et de profondeur à quelques 
endroits de mon Esprit; j’en suis devenu incapable: 
mes lectures m’ont affoibli les yeux ; et il me sem- 
ble que ce qu’il me reste encore de lumière n’est 
que l’aurore du jour où ils se fermeront pour jamais. 

Si je savois quelque chose qui me fût utile et qui 
fût préjudiciable à ma famille, je le rejetterais de 
mon esprit. Si je savois quelque chose qui fût utile 
à ma famille et qui ne le fût pas à ma patrie , je 
chercherais à l’oublier. Si je savois quelque chose 
utile à ma patrie et qui fût préjudiciable à l’Europe 
et au genre humain, je le regarderais comme un 
crime. 

Je souhaite avoir des manières simples, recevoir 
des services le moins que je puis, et en rendre le 
plus qu’il m’est possible. 

Je n’ai jamais aimé à jouir du ridicule des au- 
tres. J’ai été peu difficile sur l’esprit des autres. J’é- 
tois ami de presque tous les esprits, et ennemi de 
presque tous les cœurs. 

J’aime mieux être tourmenté par mon cœur que 
par mon esprit. 

(i) L’Esprit (les Lois. 


t 
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Je fais faire une assez sotte chose; c’est ma gé- 
néalogie. 

DES ANCIENS. ; 

J’avoue mon goût pour les anciens ; cette anti- 
quité m’enchante , et je suis toujours prêt à dire avec 
Pline : « C’est à Athènes que vous allez , respectez 
« les dieux. » . 

L’ouvrage divin de ce siècle, Télémaque , dans 
lequel Homère semble respirer , est une preuve sans 
réplique de l’excellence de cet ancien poète. Pope 
seul a senti la grandeur d’Homère. 

Sophocle, Euripide, Eschyle, ont d’abord porté 
le genre d’invention au point que nous n’avons rien 
changé depuis aux règles qu’ils nous ont laissées , 
ce qu’ils n’ont pu faire sans une connoissance par- 
faite de la nature et des passions. 

J’ai eu toute ma vie un goût décidé pour les ou- 
vrages des anciens : j’ai admiré plusieurs critiques 
faites contre eux, mais j’ai toujours admiré les an- 
ciens. J’ai étudié mon goût , et j’ai examiné si ce 
n’étoit point un de ces goûts malades sur lesquels 
on ne doit faire aucun fond ; mais plus j’ai e.xaminé, 
plus j’ai senti quej’avois raison d’avoir senti comme 
j’ai senti. > • 

Les livres anciens sont pour les auteurs, les nou- 
veaux pour les lecteurs. 

Plutarque me charme toujours : il y a des circon- 
stances attachées aux personnes, qui font grand 

Qu’Aristote ait été précepteur d’Alexandre, ou 
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que Platon ait été à la cour de Syracuse , cela n'est 
rien pour leur gloire : la réputation de leur philo- 
sophie a absorbé tout. 

Cicéron, selon mol, est un des plus grands es- 
prits qui aient jamais été: l’ame toujours belle lors- 
qu’elle n’étoit pas folble. 

Deux chefs-d’œuvre : la mort de César dans Plu- 
tarque, et celle de Néron dans Suétone. Dans l’une, 
on commence par avoir pitié des conjurés qu’on voit 
en péril, et ensuite de César qu’on voit assassiné. 
Dans celle de Néron, on est étonné de le voir obligé 
par degrés de se tuer, sans aucune cause qui l’y 
contraigne , et cependant de façon à ne pouvoir 
l’éviter. 

Virgile, Inférieur à Homère par la grandeur et 
la variété des caractères, par l’invention admirable, 
l’égale par la beauté de la poésie. 

Belle parole de Sénèque : Sic prœsentibus utaris 
voluptatibus , utfuturis non noceas. 

La même erreur des Grecs inondoit toute leur 
philosophie; mauvaise physique, mauvaise morale, 
mauvaise métaphysique. C’est qu’ils ne sentoient 
pas la différence qu’il y a entre les qualités posi- 
tives et les qualités relatives. Comme Aristote s’est 
trompé avec son sec, son humide, son chaud, son 
froid, Platon et Socrate se sont trompés avec leur 
beau , leur bon , leur sage : grande découverte qu’il 
n’y avoit pas de qualité positive. 

Les termes de beau , de bon , de noble , de grand , 
de parfait, sont des attributs des objets, lesquels 
sont relatifs aux êtres qui les considèrent. Il faut 
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bien se mettre ce principe dans la tête; il est l’é- 
ponge de presque tous les préjugés ; c’est le fléau de 
la philosophie ancienne, de la physique d’Aristote, 
de la métaphysique de Platon : et si on Ht les dia- 
logues de ce philosophe , on trouvera qu’ils ne sont 
qu’un tissu de sophismes faits par l’ignorance de 
ce principe. Malebranche est tombé dans mille so- 
phismes pour l’avoir Ignoré. 

Jamais philosophe n’a mieux fait sentir aux hom- 
mes les douceurs de la vertu et la dignité de leur 
être que Marc Antonin: le cœur est touché, l’ame 
agrandie, l’esprit élevé. 

Plagiat : avec très peu d’esprit on peut faire cette 
objection-là. Il n’y a plus d’originaux, grâce aux 
petits génies. Il n’y a pas de poète qui n’ait tiré toute 
sa philosophie des anciens. Que deviendroient les 
commentateurs sans ce privilège? Ils nqpourroient 
pas dire : Horace a dit ceci... Ce passage se rapporte 
à tel autre de Théocrite, où il est dit... Je m’engage 
de trouver dans Cardan les pensées de quelque au- 
teur que ce soit, le moins subtil. 

On aime à lire les ouvrages des anciens pour voir 
d’autres préjugés. 

Il faut réfléchir sur la Politique d’Aristote et sur 
les deux Républiques de Platon , si l’on veut avoir 
une juste idée des lois et des mœursdesanciens Grecs. 

Les_ chercher dans leurs historiens, c’est comme 
si nous voulions trouver les nôtres en lisant les 
guerres de Louis XIV. 

République de Platon, pas plus idéale que celle 
de Sparte. 
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Pour juger les hommes , il faut leur passer les 
préjugés de leur temps. 

DES MODERNES. 

Nous n’avons pas d’auteur tragique qui donne à 
l’ame déplus grands mouvements que Crébillon, 
qui nous arrache plus à nous-mêmes, qui nous rem- 
plisse plus de la vapeur du dieu qui l’agite: il vous 
fait entrer dans le transport des bacchantes. On ne 
sauroit juger son ouvrage , parcequ’il commence 
par troubler cette partie de l’ame qui réfléchit. C’est 
le véritable tragique de nos jours, le seul qui sache 
bien exciter la véritable passion de la tragédie, la 
terreur. Un ouvrage original en fait toujours con- 
struire cinq ou six cents autres : les derniers se ser- 
vent des premiers à peu près comme les géomètres 
se servent de formules. 

J’ai entendu la première représentation d'Inès 
de Castro de M. de La Motte. J’ai bien vu qu’elle 
n’a réussi qu’à force d’être belle, et qu’elle a plu 
aux spectateurs malgré eux. On peut dire que la 
grandeur de la tragédie, le sublime et le beau, y 
régnent partout. Il y a un second acte qui, à mon 
goût, est plus beau que tous les autres : j’y ai trouvé 
un art souvent caché qui ne se dévoile pas à la pre- 
mière représentation , et je me suis senti plus touché 
la dernière fois que la première. 

Je me souviens qu’en sortant d’une pièce intitulée 
Esope à la cour, je fus si pénétré du désir d’être 
plus honnête homme, que je ne sache pas avoir 

7 - '7 
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formé une résolution plus forte; bien différent de 
cet ancien qui disoit qu’il n’étoit jamais sorti des 
spectacles aussi vertueux qu’il y étoit entré. C’est 
qu’ils ne sont plus la même chose. 

Dans la plupartdesauteurs, je vols l’homme qui 
écrit; dans Montaigne, l’homme qui pense. 

Les maximes de La Rochefoucauld sont les pro> 
verbes des gens d’esprit. 

Ce qui commence à gâter notre comique, c’est 
que nous voulons chercher le ridicule des passions, 
au lieu de chercher le ridicule des manières. Or les 
passions ne sont pas des ridicules par elles-mêmes. 
Quand on dit qu’il n’y a point de qualités absolues, 
cela ne vent pas dire. qu’il n’y en a point réelle- 
ment, mais que notre esprit ne peut pas les déter- 
miner. 

* 

Quel siècle que le nôtre, où il y a tant de criti- 
ques et déjugés, et si peu de lecteurs! 

Voltaire n’est pas beau, il n’est que joli; il se- 
roit honteux pour l’académie que Voltaire en fût, et 
il lui sera quelque jour honteux qu’il n’en ait 
pas été. 

Les ouvrages de Voltaire sont comme les visages 
mal proportionnés qui brillent de jeunesse. 

Voltaire n’écrira jamais une bonne histoire. Il 
est comme les moines , qui n’écrivent pas pour le 
sujet qu’ils traitent, mais pour la gloire de leur 
ordre. Voltaire écrit pour son couvent. 

Charles XII, toujours dans le prodige, étonne et 
n’est pas grand. Dans cette histoire , il y a un mor- 
ceau admirable, la retraite de Schulembourg, mor- 
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ceâu écrit aussi vivement qu’il y en ait. L’auteur 
manque quelquefois de sens. 

Plus le poème de /a Ligue paroît être YEnéide , 
moins il l’est. 

Toutes les épithètes de J. B. Rousseau disent 
beaucoup; mais élles disent toujours trop, et ex- 
priment toujours au-delà. 

Parmi les auteurs qui ont écrit sur l’histoire de 
France, les uns avoient peut-être trop d’éruditiori 
pour avoir assez de génie, et les autres trop de gé- 
nie pour avoir assez d’érudition. 

S’il faut donner le caractère de nos poètes , je 
compare Corneille à Michel Ange, Racine à Ra- 
phaël, Marot au Gorrège , La Fontaine au Titien, 
Despréaux au Dominiquin, Crébillofi au Guerchin, 
Voltaire au Guide , Fontenelle au Bernin ; Chapelle, 
La Fare , Chaulieu , au Parmesan ; Regnier au 
Georgion, La Motte à Rembrand; Chapelain est 
au-dessous d’Albert Durer. Si nous avions un Mil- 
ton, je le comparerois à Jules Romain; si nous 
avions le Tasse , nous le comparerions au Carrache; 
si nous avions l’Arioste , nous ne le comparerions à 
personne, parceque personne ne peut lui être com- 
paré. 

Un honnête homme (M. Rollin) a, par ses ou- 
vrages d’histoire, enchanté le public. C’est le cœur 
qui parle au cœur; on sent une secrète satisfaction 
d’entendre parler la vertu : c’est l'abeille de la 
France. 

Je n’ai guère donné mon jugement que sur les 
auteurs que j’cstimois, n’ayant guère lu, autant 


Digitized by Google 



200 PENSÉES 

qu’il m’a été possible , que ceux que j’ai crus les 

meilleurs. 

On parloit devant Montesquieu du roman de 
don Quichotte. «Le meilleur livre des Espagnols, 
« dit-il, est celui qui se moque de tous les autres. » 

DES GRANDS HOMMES DE FRANCE. 

Nous n’avons pas laissd d’avoir en France de ces 
hommes rares qui auroient e'të avoue's des Ro- 
mains. 

La foi, la justice, et la grandeur d’ame, mon- 
tèrent sur le trône avec Louis IX. 

Tanncguy du Cluitel abandonna les emplois dès 
que la voix publique s’éleva contre lui ; il quitta 
sa patrie sans se plaindre pour lui épargnerses mur- 
mures. 

ïyc chancelier Olivier introduisit la justice jus- 
que dans le conseil des rois, et la politique plia 
devant elle. 

La France n’a jamais eu de meilleur citoyen que 
fiOuis XII. 

Le cardinal d’Ambolse trouva les Intérêts du 
peuple dans ceux du roi , et les intérêts du roi dans 
ceux du peuple. 

Charles VIII connut, dans la première jeunesse 
même, toutes les vanités de la jeunesse. 

lie chancelier de l’Hôpital, tel que les lois, fut 
sage comme elles dans uqe cour qui n’étoit calmée 
que par les plus profondes dissimulations, ou agi- 
tée que par les passions les plus violentes. 
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Ou vit dans La Noue un grand citoyen au milieu 
des discordes civiles. 

L’amiral de Coligny fut assassiné, n’ayant dans 
le cœur que la gloire de l’état; et son sort fut tel , 
t(u’après tant de rebellions il ne put être puni que 
par un grand crime. 

Les Guises furent extrêmes dans le bien et dans 
le mal qu’ils firent à l’état. Heureuse la France, 
s’ils n’avoient pas senti couler dans leurs veines le 
sang de Charlemagne ! 

Il semble que l’ame de Miron , prévôt des mar- 
chands, fût celle de tout le peuple. • 

César auroit été comparé à M. le prince , s’il étoit 
venu après lui. 

Henri IV Je n’en dirai rien, je parle à des 

François. 

Molé montra de riiéroisme dans une condition qui 
ne s’appuie ordinairement que sur d’autres vertus. 

Turenne n’aVoit point de vices ; et peut-être que, 
s’il en avoit eu , il auroit porté certaines vertus 
plus loin. Sa vie est un hymne à la louange de 
l’humanité. 

Le caractère de Montausier a quelque chose des 
anciens philosophes, et de cet excès de leur raison. 

Le maréchal de Catinat a soutenu la victoire avec 
modestie, et la disgrâce avec majesté, grand encore 
après la perte de sa réputation même. 

Vendôme n’a jamais eu rien à lui que sa gloire. 

Fontenellc, autant au-dessus des autres hommes 
par son cœur, qu’au-dessus des hommes de lettres 
par son esprit. 
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Louis XIV, ni pacifique, ni guerrier : il avoit les 
formes de la justice, de la politique, de la dévo- 
tion, et l’air d’un grand roi. Doux avec ses domes- 
tiques, libéral avec ses courtisans, avide avec ses 
peuples. Inquiet avec ses ennemis, despotique dans 
sa famille , roi dans sa cour, dur dans ses conseils , ' 
enfant dans celui de conscience , dupe de tout ce qui 
joue le prince , les ministres , les femmes, et les dé- 
vots; toujours gouvernant, et toujours gouverné, 
malheureux dans ses choix, aimant les sots, souf- 
frant lés talents, craignant l’esprit; sérieux dans 
ses amours, et, dans son dernier attachement, 
foihle à faire pitié; aucune force d’esprit dans les 
succès; de la sécurité dans les revers, du courage 
dans sa naort. Il aima la gloire et la religion , et 
on l’empêcha toute sa vie de connaître ni l’une ni 
l’autre. Il n’auroit eu presque aucun de ces défauts, 
s’il avoit été un peu mieux élevé, et s’il avoit eu un 
peu plus d’esprit. Il avoit l’ame plus grande que 
l’esprit. Madame de Maintenon abaissoit sans cesse 
cette ame pour la mettre à son point. 

Les plus mécliants citoyens de France furent Ri- 
chelieu etLouvois. J’en nommerois un troisième*; 
mais épargnons-le dans sa disgrâce. 

DE LA RELIGION. 

Dieu est comme ce monarqne qui a plusieurs 
nations dans son empire; elles vienneDt toutes lui 

f*) M. tle Mauiepas. 
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porter un tribut , et chacune lui parle sa langue , 
religion diverse. 

Quand l’immortalité de l’ame seroit une erreur, 
je serois fâché de ne pas la croi-re : j’avoue que je 
ne suis pas si humble que les athées. Je ne sais 
comment ils pensent ; mais pour moi je ne veux 
pas troquer l’idée de mon immortalité contre celle 
de la béatitude d’un jour. Je suis charm'é de me 
croire immortel comme Dieu meme. Indépendani* 
ment des idées révélées, les idées métaphysiques 
me donnent une très forte espérance de mon bon- 
heuréternel , à laquelle je ne voudrois pas re- 
noncer. 

La dévotion est une croyance qu’on vaut mieux 
qu’un autre. 

11 n’y a pas de nation qui ait plus besoin de reli- 
gion qûe les Anglois. Ceux qui n’ont pas peur de 
se pendre doivent avoir la peur d’être damnés. 

Ija dévotion trouve, pour faire de mauvaises ac- 
tions, des raisons qu’un simple honnête homme ne 
sauroit trouver. 

Ce que c’est que d’être modéré dans ses principes ! 
Je passe en France pour avoir peu de religion , en 
Angleterre pour en avoir trop. 

Ecclésiastiques : flatteurs des princes, quand ils 
ne peuvent être leurs tyrans. 

Les ecclésiastiques sont intéressés à maintenir 
les peuples dans l’ignorance; sans cela, comme l’é- 
vangile est simple, on leur diroit : Nous savons tout 
cela comme vous. 

J’appelle la dévotion une maladie du cœur, qui 
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donne à l’ame une folie dont le caractère est le plus 

aimable de tous. 

L’idée des faux miracles vient de notre orgueil, 
qui nous fait croire que nous sommes un objet 
assez important pour que’ l’Etre suprême renverse 
pour nous toute la nature ; c’est ce qui nous fait re- 
garder notre nation , notre vilje , notre armée , 
comme ^lus obères à la divinité. Ainsi nous vou- 
lons que Dieu soit un être partial qui se déclare 
sans cesse pour une créature contre l’autre, et qui 
se plaît à cette espèce de guerre. Nous voulons qu’il 
entre dans nos querelles aussi vivement que nous , 
et qu’il fasse à tout moment des choses dont la 
plus petite mettrait toute la nature en engour- 
dissement. 

Trois choses incroyables parmi les cbosps in- 
croyables : le pur mécanisme des bêtes, l’obéissance 
passive, et l’infaillibilité du pape. 

DES JÉSUITES. 

Si les jésuites étoient venus avant Luther et Cal- 
vin, ils auroient été les maîtres du monde. Beau 
livre que celui d’un André cité par Athénée, De iis 
quæ falso credunlur. 

J’ai peur des jésuites. Si j’offense quelque grand , 
il m’oubliera, je l’oublierai; je passerai dans une 
autre province, dans un autre royaume: mais si 
j’offense les jésuites à Rome, je les trouverai à 
Paris, partout ils m’environnent; la coutume qu’ils 
ont de s’écrire sans cesse entretient leurs inimitiés. 
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Pour exprimer une grande imposture, les Au- 
glois disent : Cela est jésuitiquement faux. 

DES ANGLOIS ET DES FRANÇOIS. 

J 

Les Anglois sont occupés; ils n’ont pas le temps 
d’être polis. • 

lies François sont agréables ; ils se communi- » 
quent,' sont variés, se livrent dans leurs discours, 
se promènent, marchent, courent, et vont toujours 
jusqu’à ce qu’ils soient tombés. 

Les Anglois sont des génies singuliers ; ils n’imi- 
teront pas même les anciens qu’ils admirent : leurs 
pièces ressemblent bien moins à des productions 
régulières de la nature, qu’à ces jeux dans lesquels 
elle a suivi des hasards heureux. 

A Paris on est étourdi par le monde; on ne con- 
noît que les manières, et on n’a pas le temps de 
connoître les vices et les vertus. 

• Si l’on me demande quels préjugés ont les An- 
glois , en vérité je ne saurois dire lequel, ni la 
guerre, ni la naissance, ni. les dignités, ni les 
hommes à bonnes fortunes, ni le délire de la fa- 
veur des ministres ; ils veulent que les hommes 
soient hommes; ils n’estiment que deux choses, les 
richesses et le mérite. 

J’appelle génie d’une nation les mœurs et le ca- 
ractère d’esprit des différents peuples dirigés par 
l’influence d’une même cour et d’une même capi- 
tale. Un Anglois, un François, un Italien, trois 
esprits. 
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VARIÉTÉS. 

Je ne puis comprendre comment les princes 
croient si aise'ment qu’ils sont tout, et comment 
les peuples sont si prêts à croire qu’ils ne sont 
rien. 

Aimer à lire, c’est faire un échange des heures 
d’ennui que l’on doit avoir en sa vie contre des 
heures délicieuses. 

Malheureuse condition des hommés ! à peine l’es- 
prit est-il parvenu à sa maturité, que le corps com- 
mence à s’affoiblir. 

On demandoit à Chirac (médecin) si le commerce 
des femmes étoit malsain. Non, disoit-il, pourvu 
qu’on ne prenne pas de drogues ; mais je préviens 
que le changement est une drogue. 

C’est l’effet d’un mérite extraordinaire d’être 
dans tout son jour auprès d’un mérite aussi grand. 

Montesquieu grondoit un jour très vivement ses 
domestiques. Il se retourne tout-à-coup en riant 
vers un témoin de cette scène :Ce sont, dit-il, des 
horloges qu’on a besoin quelquefois de remonter. 

Un homme qui écrit bien n’écrit pas comme on 
écrit, mais comme il écrit : et c’est souvent en par- 
lant mal qu’il parle bien. 

Voici comme je définis le talent : un don que 
Dieu nous a fait en secret, et que nous révélons 
sans le savoir. 

Les grands seigneurs ont des plaisirs, le peuple 
a de la joie. ^ 
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Outre le plaisir que le vin nous fait, nous devons 
encore à la joie des vendanges le plaisir des comé- 
dies et des tragédies. 

Je disois à un homme : Fi donc ! vous avez les 
sentiments aussi bas qu’un homme de qualité. 
M... est si doux, qu’il me semble voir un ver qui 
file de la soie. - • * 

Quand on court après l’esprit, on attrape la 
sottise. 

Quand on a été femme à Paris, on ne peut pas 
être femme ailleurs. 

Ma fille disoit très bien : Les mauvaises manières 
ne sont dures que la première fois. 

La France se perdra par Les gens de guerre. 

Je disois à madame du Châtelet : Vous vous em- 
pêchez de dormir pour apprendre la philosophie; 
il faudroit au contraire étudier la philosophie pour 
apprendre à dormir. 

Si un Persan ou un Indien venoit à Paris, il fau- 
droit six mois pour lui faire comprendre ce que 
c’est qu’un abbé commendataire qui bat le pavé de 
Paris. 

L’attente est une chaîne qui lie tous nos plaisirs. 

Par malheur , tébp peu d’intervalle entre le 
temps où l’on est trop jeune et celui où l’on est 
trop vieux. 

Il faut avoir beaucoup étudié pour savoir peu. 

J’aime les paysans; ils ne sont pas assez savants 
pour raisonner de travers. 

Sur ceux qui vivent avec leurs laquais, j’ai dit : 
Les vices ont bien leur pénitence. 
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Les quatre grands poètes, Platoq , Malebranche’, 
Shaftesbury, Montaigne! 

Les gens d’esprit sont gouvernés par des valets, 
et les sots par des gens d’esprit. 

On auroit dû mettre l’oisiveté continuelle parmi 
les peines de l’enfer ; il me semble au contraire 
^u’on l’a mise parmi les joies du paradis. 

Ce qui manque aux orateurs en profondeur, ils 
vous le donnent en longueur. Je n’aime pas les 
discours oratoires , ce sont des ouvrages d’osten- 
tation. 

Les médecins dont parle M. 'Friend dans son 
Histoire de la Médecine, sont parvenus à une 
grande vieillesse. Raisons physiques : t" Les méde- 
cins sont portés à avoir de la tempérance ; 2“ ils 
préviennent les maladies dans les commencements; 
3° par leur état, il font beaucoup d’exercice; 4" en 
voyant beaucoup de malades, leur tempérament se 
fait à tous les airs, et ils deviennent- moins suscep- 
tibles de dérangement; 5“ ils connoissent mieux le 
péril ; 6° ceux dont la réputation est venue jusqu’à 
nous étoient habiles; ils ont donc été conduits par 
des gens habiles, c’est-à-dire eux-mêmes. 

Sur les nouvelles découvertes, nous avons été 
bien loin pour des honlmes. 

Je disois sur les amis tyranniques et avantageux : 
L’amour a des dédommagements que l’amitié n’a 
pas. 

A quoi bon faire des livres pour cette petite terre, 
qui n’est guère plus grande qu’un point? 

Contades, bas courtisan, meme à la mort, n’é- 
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crivit-il pas au cardinal de Richelieu qu’il e'toit 
content de mourir pour ne pas voir la fin d’un mi- 
nistre comme lui? Il e'toit courtisan par la force de 
la nature, et il croyoit en réchapper. 

M... parlant des beaux génies perdus dans le 
nombre des hommes , disoit : Gomme des mar- 
chands, ils sont morts sans déplier. 

Deux beautés communes se défont; deux grandes 
beautés se font valoir. 

Presque toutes les vertus sont un rapport parti- 
culier d’un certain homme à un autre : par exemple, 
l’amitié, l’amour de la patrie, la pitié, sont des 
rapports particuliers; mais la justice est un rapport 
général. Or toutes les vertus qui détruisent ce rap- 
port ne sont point des vertus. 

La plupart des princes et des ministres ont bonne 
volonté; ils ne savent comment s’y prendre. 

Le succès de la plupart des choses dépend de sa- 
voir combien il faut de temps pour réussir. 

Le prince doit avoir l’œil sur l’honnêteté publi- 
que, jamais sur les particuliers. 

. Il ne faut point faire par les lois ce qu’on peut 
faire par les mœurs. 

Les préambules des édits de Louis XIV furent 
plus insupportables aux peuples que les édits 
mêmes. 

Les princes ne devrolent jamais faire-d’apologies : 
ils sont toujours trop forts quand ils décident, et 
foibles quand ils disputent. Il faut qu’ils fassent 
toujours des choses raisonnables , et qu’ils raison- 
nent fort peu. 
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J’al toujours, vu que, pour réussir dans le monde, 
il falloit avoir l’air fou, et être sage. 

En fait de parure, il faut toujours rester au-des- 
sous de ce qu’on peut. 

.Te disois à Chantilly que je faisois maigre , par 
politesse; M. le duc étoit dévot. 

Le souper tue la moitié de Paris , le dîner l’autre. 

Je hais Versailles, parceque tout le monde y est 
petit; j’aime Paris, parceque tout le monde y est 
grand. 

Si on ne vouloir qu’être heureux ,. cela seroit 
bientôt fait : mais on veut être plus heureux que 
les autres; et cela est presque toujours difficile, 
parceque nous croyons les autres plus heureux 
qu’ils ne sont. 

Les gens qui ont beaucoup d’esprit tombent sou- 
vent dans le dédain de tout. 

Je vois des. gens qui s’effarouchent des digres- 
sions : je crois que ceux qui savent en faire sont 
comme les gens qui ont .de grands bras, ils attei- 
gnent plus loin. 

Deux espèces d’hommes : ceux qui pensent , et 
ceux qui amusent. 

• Une belle action est celle qui a de la bonté, et 
• qui demande de la force pour la faire. 

La plupart des hommes sont plus capables de 
grandes actions que de bonnés. • 

IjC peuple est honnête dans ses goûts , sans l’être 
dans ses mœurs : nous voulons trouver des honnêtes 
gens, parceque nous voudrions qu’on le fût à notre 
égard. 


»• 
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La vanité des gens est aussi bien fond(^e que celle 
que je prendrois sur une aventure arrivée aujour- 
d’hui chez le cardinal de Polignac, où je dînois. Il 
a pris la main de l’aîné de la maison de Lorraine, 
le duc d’Elbœuf; et après le dîner, quand le prince 
n’y a plus été, il me l’a donnée. Il me la donne , à 
moi , c’est un acte de mépris; il l’a prise au prince, 
c’est une marque d’estime. C’est pour cela que les 
princes sont si familiers avec leurs domestiques : ils 
croient que c’est une faveur, c’est un mépris. 

Les histoires sont des faits faux composés sur des 
faits vrais, ou bien à l’occasion des vrais. 

D’abord les ouvrages donnent de la réputation 
à l’ouvrier, et ensuite l’ouvrier aux ouvrages. 

Il faut toujours quitter les lieux un moment avant 
d’y attraper des ridicules. C’est l’usage du monde 
qui donne cela. 

Dans les livres on trouve les hommes meilleurs 
qu’ils ne sont: amour-propre de l’auteur, qui veut 
toujours passer pour plus honnête homme en ju- 
geant en faveur de la vertu. Les auteurs sont des 
personnages de théâtre. 

Il faut regarder son bien comme son esclave, 
mais il ne faut pas perdre son esclave. 

On ne sauroit croire jusqu’où a été dans ce siècle 
la décadence de l’admiration. 

Un certain esprit de gloire et de valeur se perd 
peu-à-peu parmi nous. La philosophie a gagné du 
terrain ; les idées anciennes d’héroïsme et de bra- 
voure, et les nouvelles de chevalerie, se sont per- 
dues. Les places civiles sont remplies par des gens 
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«jiii ont de la fortune, et les militaires dëcrëditëes 
par des gens qui n’ont rien. Enfin c’est presque par- 
tout indiffe'rent pour le bonheur d’être à un maître 
ou à un autre : au lieu qu’autrefois une défaite ou la 
prise de sa ville étoit jointe à la destruction ; il étoit 
question de perdre sa ville, sa femme, etses enfants. 
L’établissement du commerce des fonds publics, 
les dons immenses des princes, qui font qu’une in- 
finité de gens vivent dans l’oisivetéj et obtiennent 
la considération même par leur oisiveté, c’est-à-dire 
par leurs agréments; l’indifférence pour l’autre vie, 
qui entraîne dans la molle.sse pour celle-ci, et nous 
rend insensibles et Incapables de tout ce qui sup- 
pose un effort; moins d’occasions de se distinguer; 
une certaine façon méthodique de prendre des villes 
et de donner des batailles, la question n’étant que 
de faire une brèche et de se rendre quand elle est 
faite ; toute la guerre consistant plus dans l’art que. 
dans les qualités personnelles de ceux qui se battent, 
l’on sait à chaque siège le nombre de soldats qu’on 
y laissera; la noblesse ne combat plus en corps. 

Nous ne pouvons jamais avoir de règles dans nos 
finances, parceque nous savons toujcfurs que nous 
ferons quelque chose, et jamais ce que nous ferons. 

On n’appelle plus un grand ministre un sage 
dispensateur des revenus publics, mais celui qui a 
de l’industrie, et de ce qu’on appelle des expédients. 

I/on aime mieux ses petits-enfants que ses fils: 
c’est qu’on sait à peu près au juste ce qu’on tire de 
scs fils, la fortune et le mérite qu’ils ont; mais on 
espère et l’on se flatte sur ses petits-fils. 
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Je n’aime pas les petits honneurs. On ne savoit 
pas auparavant ce que vous méritiez ; mais ils vous 
fixent, et décident au juste ce qui est fait pour vous. 

Quand, dans un royaume, il y a plus d’avantage 
à faire sa cour qu’à faire son devoir, tout est perdu. 

La raison pour laquelle les sots réussissent tou- 
jours dans leurs entreprises, c’est que, ne sachant 
pas et ne voyant pas quand ils sont impétueux, ils 
ne s’arrêtent jamais.. 

Bemarquez bien que la plupart des choses qui 
nous font plaisir sont déraisonnables. 

Les vieillards qui ont étudié dans leur jeunesse 
n’ont besoin que de se ressouvenir, et non d’ap- 
prendre. 

On pourroit, par des changements impercep- 
tibles dans la jurisprudence , retrancher bien des 
procès. 

Le mérite console de tout. 

J’ai ouï dire au cardinal Impérial! : Il n’y a point 
d’homme que la fortune ne vienne visiter une fois 
dans sa vie ; mais lorsqu’elle ne le trouve pas prêt 
à la recevoir, elle entre par la porte, et sort par la 
fenêtre. 

Les disproportions qu’il y à entre les hommes 
sont bien minces pour être si vains : les uns ont la 
goutte , d’autres la pierre ; les uns meurent, d’autres 
vont mourir ; ils ont une même ame pendant l’éter- 
nité, et elles ne sont différentes que pendant un 
quart d’heure, et c’est pendant qu’elles sont jointes 
à un corps. 

Le style enflé et emphatique est si bien le plus aisé, 
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que , si vous voyez une nation sortir de la barbarie, 
vous verrez que son style donnera d'abord dans le 
sublime, et ensuite descendra au naïf. La difficulté 
du naïf est que le bas le côtoie : mais il y a une dif- 
férence immense du sublime au naïf, et du sublime 
au galimatias. 

Il y a bien peu de vanité à croire qu’on a besoin 
des affaires pour avoir quelque mérite dans le monde, 
et de ne se juger plus rien lorsqu'on ne peut plus 
se cacher sous le personnage d’homme public. 

Les ouvrages qui ne sont point de génie ne prou- 
vent que la mémoire ou la patience de l’auteur. 

Partout où je trouve l’envie, je me fais un plaisir 
de la désespérer; je loue toujours devant un envieux, 
ceux qui le font pâlir. 

L’héroïsme que la morale avoue ne touche que 
peu de gens: c’est l’héfoïsme qui détruit la morale, 
qui nous frappe et cause notre admiration. 

Remarquez que tous les pays qui ont été beau- 
coup habités sont très malsains : apparetnment que 
les grands ouvrages des hommes , qui s’enfoncent 
dans la terre, canaux, caves, souterrains, reçoivent 
les eaux qui y croupissent. 

Il y a certains défauts qu’il faut voir pour les sen- 
tir, tels que les habituels. 

Horace et Aristote nous ont déjà parlé des vertus 
de leurs pères et des vices de leurs temps , et les au- 
teurs de siècle en siècle nous en ont parlé de même. 
S’ils avoient dit vrai, les hommes seroient à présent 
des ours. Il me semble que ce qui fait ainsi raison- 
ner tous les ^mmes, c’«st que nous avons vu nos 
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pères et nos maîtres qui nous corrigeoient. Ce n’est 
pas tout : les hommes ont si mauvaise opinion d’eux, 
qu’ils ont cru non seulement que leur esprit et leur 
ame avoient de'génèré , mais aussi leur corps, et 
qu’ils ëtoient devenus moins grands, et non seule- 
ment eux, mais les animaux. On trouve dans les 
histoires les hommes peints en beau, et on ne les 
trouve pas tels qu’on les voit. 

La raillerie est un discours en faveur de son es- 
prit contre son bon naturel. 

Les gens qui ont peu d’affaires sont de très grands 
parleurs. Moins on pense, plus ou parle: ainsi les 
femmes parlent plus que les hommes; à force d’oi- 
siveté elles n’ont point à penser. Une nation où les 
femmes donnent le ton est une nation parleuse. 

Je trouve que la plupart des gens ne travaillent 
à faire une grande fortune que pour être au déses- 
poir, quand ils l’ont faite, de ce qu’ils ne sont pas 
d’une illustre naissance. 

Il y a autant de vicds qui viennent de ce qu’on 
ne s’estime pas assez, que de ce que l’on s’estime 
trop. 

Dans le cours de ma vie , je n’ai trouvé de gens 
communément méprisés que ceux qui vivaient en 
mauvaise compagnie. 

Les observations sont l’histoire de la physique , 
les systèmes en sont la fable. 

Plaire dans une conversation vaine et frivole est 
aujourd’hui le seul mérite : pour cela le magistrat 
abandonne l’étude des lois ; le médecin croit être 
décrédité par l’étude de la médecine ; ohfuit comme 

lâ. 
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pernicieuse toute étude qui pourroit ôter le badi- 
nage. 

Rire pour rien, et porter d’une maison dans l’au- 
tre une chose frivole, s’appelle science du monde. 
On craindroit de perdre celle-là, si l’on s’appllquoit 
à d’autres. 

Tout homme doit être poli, mais aussi il doit 
être libre. 

« 

La pudeur sied bien à tout le monde; mais il 
faut savoir la vaincre, et jamais la perdre. 

Il faut que la singularité consiste dans une ma- 
nière fixe de penser qui échappe aux autres, car un 
homme qui ne sauroit se distinguer que par une 
chaussure particulière seroit un sot par tout pays. 

On doit rendre aux auteurs qui nous ont paru 
originaux dans plusieurs endroits de leurs ouvrages, 
cette justice qu’ils ne se sont point abaissés à des- 
cendre jusqu’à la qualité de copistes. 

Il y a trois tribunaux qui ne sont presque jamais 
d’accord: celui des lois, c^ui de l’honneur, celui 
de la religion. 

Rien ne raccourcit plus les grands hommes que 
leur attention à de certains procédés personnels. 
J’en connois deux qui y ont été absolument insen- 
sibles, César, et le duc d'Orléans régent. 

Je me souviens que j’eus autrefois la curiosité de 
compter combien de fols j’entendrols faire une pe- 
tite histoire qui ne méritoit certainement pas d’être 
dite ni retenue : pendant trois semaines qu’elle oc- 
cupa le monde poli , je l’entendis faire deux cent 
vingt-cinq fois, dont je fus très content. 
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Un fonds de modestie rapporte un très grand 
fonds d’intérêt. 

Ce sont toujours les aventuriers qui font de gran- 
des choses, et non pas les souverains des grands 
empires. 

L’art de la politique rend-il nos histoires plus 
belles que celles des Romains et des Grecs? 

• Quand on veut abaisser un général, on dit qu’il 
est heureux (i), mais il est beau que sa fortune fasse 
la fortune publique. 

J’ai vu les galères de Livourne et de Venise, je 
n’y al pas vu un seul homme triste. Cherchez à pré- 
sent à vous mettre au cou un morceau de ruban 
bleu pour être heureux. 

(1) Ce mot rappelle celui de FonteDelle, à (|ui oh dUoit, au sujet 
àîinès de Castro, que La Motte étoit heureux. Oui, répondit-il ; mais 
çe bonheur n’arrive jamais aux sots. 
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je partis le dernier octobre 1729 de La Haye ; 
je fis le voyage avec milord Chesterfield, qui voulut 
bien me proposer une place dans son yacht. 

Le peuple de liondres mange beancoup de 
viande; cela le rend très robuste; mais à l’âge de 
quarante à quarante-cinq ans , il crève. 

Il n’y a rien de si affreux que les rues de Lon- 
dres , elles sont très malpropres , le pavé y est si 
mal entretenu qu’il est presque impossible d’y aller 
en carrosse , et qu’il faut faire son testament lors- 
qu’on va en fiacre, qui sont des voitures hautes 
comme un théâtre, où le cocher est plus haut en- 
core, son siège éteint de niveau à l’impériale. Ces 
fiacres s’enfoncent dans des trous, et il se fait un 
cahotement qui fait perdre la tête. 

Les jeunes seigneurs angloissont divisés en deux 
classes : les uns savent beaucoup, parcequ’ils ont 
été long-temps dans les universités; ce qui leur a 

(*) Ces notes, dont je ne garantis nullement l'authenticité, ont 
paru, pour la première fois, dans une édition in-8° de 1818. 
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donné un air gêné avec une mauvaise honte. Les 
autres ne savent absolument rien , et ceux-là ne 
sont rien moins que honteux, et ce sont les petits- 
maîtres de la nation. En général les Anglois sont 
itiodestes. 

Le 5 octobre i’73o(n.s.)(i),je fus présenté au 
prince, au roi, et à la reine, àKensington. La reine, 
après m’avoir parlé de mes voyages , parla du théâtre 
anglois ; elle demanda à milord Chesterheld d’où 
vient que Shakespeare, qui vivoit du temps de la 
reine Élisabeth, avoit si mal fait parler les femmes 
et les avoit fait si sottes. Milord Chesteriield ré- 
pondit fort bien que, dans ce temps-là, les femmes 
ne paroissoient pas sur le' théâtre, et que c’étoit de 
mauvais acteurs qui jouoient ces rôles , ce qui fai- 
sait que Shakespeare ne prenait pas tant de peine 
à les faire bien parler. J’en dirais une autre raison ; 
c’est que pour faire parler les femmes, il faut avoir 
l’usage du monde et des bienséances. Pour faire 
bien parler les héros, il ne faut qu’avoir l’usage des 
livres. La reine me demanda s’il n’étoit pas vrai 
que, parmi nous , Corneille fût plus estimé que Ra- 
cine? Je lui répondis que l’on regardoit ordinaire- 
ment Corneille comme un plus grand esprit, et 
Racine comme un plus grand auteur. 

Il me semble que Paris est une belle ville où il 
y a des choses plu$ laides , Londres une vilaine 
ville où il y a de très belles choses. 

(1) KouTcau style. 
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A Londres, liberté et égalité. La liberté de Lon- 
dres est la liberté des honnêtes gens, en quoi elle 
diffère de celle de Venise, qui est la liberté de vivre 
obscurément et avec des p.... et de les épouser : l’é- 
galité de Londres est aussi l’égalité des honnêtes 
gens, en quoi elle diffère de la liberté de Hollande, 
qui est la liberté de la canaille. 

Le Craftsman (i) est fait par Bolingbroke et par 
M. Pulteney. On le fait conseiller (2) par trois avo- 
cats avant de l’imprimer, pour savoir s’il y a quel- 
que chose qui blesse la loi. 

C’est une chose lamentable que les plaintes des 
étrangers , surtout des François qui sont à Londres. 
Ils disent qu’ils ne peuvent y faire un ami; que, 
plus ils y restent, moins ils en ont; que leurs poli 
tesses sont reçues comme des injures. Kinski, les 
Broglie, La Villette, qui appelait à Paris milord 
Essex son fils, qui donnait de petits remèdes à tout 
le monde, et demandait à toutes les femmes des 
nouvelles de leur santé ; ces gens-là veulent que les 
Anglois soient faits comme eux : comment les An- 
glais aimeroient-ils les étrangers? ils ne s’aiment 
pas eux-mêmes. Comment nous donneroient-ils à 
dîner? ils ne se donnent pas à dîner entre eux. 
« Mais on vient dans un pays pour y être aimé et 
« honoré. >• Cela n’est pas une chose nécessaire; il 
faut donc faire comme eux, vivre pour soi; comme 

(i) Le Craftsman ctoit un journal ; craftsman signiRe artisan. 

(î) Conseiller est là pour examiner . 
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eux, ne se soucier de personne, n’almer personne, 
et ne compter sur personne. Enfin il faut prendre 
les pays comme ils sont : quand je suis en France , 
je fais amitié avec tout le monde ; en Angleterre , 
je n’en fais à personne ; en Italie , je fais des com- 
pliments à tout le monde; en Allemagne, je bois 
avec tout le monde. 

On dit : En Angleterre , on ne me fait point 
amitié. Est-il nécessaire que l’on vous fasse des 
amitiés? 

Il faut à l’Anglois un bon dîner, une fille, de 
l’aisance; comme il n’est pas répandu, et qu’il 
est borné à cela, dès que sa fortune se délabre, 
et qu’il ne peut plus avoir cela, il se tue ou se fait 
voleur. 

Ce i5 mars (v.s.)(i). Il n’y a guère de jour que 
quelqu’un ne perde le respect au roi d’Angleterre. Il 
y a quelques jours que milady Bell Molineux , maî-r 
tresse fille, envoya arracher des arbres d’une petite 
pièce de terre que la reine avoit achetée pour Ken- 
sington, et lui fit procès, sansavoir jamais voulu, 
sous quelque prétexte s’accommoder avec elle, et 
fit attendre le secrétaire de la reine trois heures , 
lequel lui venoit dire que la reine n’avoit pas cru 
qu’elle eût un droit de propriété seigneuriale sur 
cette pièce, l’autre l’ayant pour trois vies, mais avec 
défense de la vendre. 

(i) Vieux style. 
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II me semble que la plupart des princes sont 
plus honnêtes gens que nous , parcequ'ils ont plus 
à perdre de leur réputation, étant regardés. 

La corruption s'est mise dans toutes les condi- 
tions. Il y a trente ans qu’on n'entendoit pas parler 
d’un voleur dans Londres; à présent il n’y a que 
cela. Le livre de Whiston contre les miracles du 
Sauveur, qui est lu du peuple, ne réformera pas les 
moeurs. Mais, comme on veut que l’on écrive con- 
tre les ministres d’état, on veut laisser la liberté de 
la presse. 

Pour les ministres , ils n’ont point de projet fixe. 

Â chaque jour suffit sa peine. Ils gouvernent jour 
par jour. 

Du reste, une grande liberté extérieure. Milady 
Denham étant masquée, dit au roi : « A propos, 

■I quand viendra doue le prince de Galles? Est-ce 
« qu’on craint de le montrer? Seroit-il aussi sot que 
U son père et sou grand-père? » Le roi sut qui elle 
étoit, pareequ’il voulut le savoir de sa compagnie. 
Depuis ce temps, quand elle alloit à la cour, elle 
étoit pâle comme la mort. 

L’argent est ici souverainement estimé; Thon- - 
neur et la vertu peu. 

On ne sauroit envoyer ici des gens qui aient trop 
d’esprit. On se trompera toujours sans cela avec le 
peuple, et on ne le connoîtra point. Si on se livre à 
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un parti , on y tient. Or, il y a cent millions de pe- 
tits partis, comme de passions. D’Hiberville, qui 
ne voyoit que des jacobites, se laissa entraîner à 
faire croire à la cour de France qu’on pourroit faire 
un parlement tory ; il fut wliig , après beaucoup 
d’argent jeté, et cela fut cause, dit-on, de sa dis- 
grâce. Les ministres de mon temps ne connois- 
soient pas plus l’Angleterre qu’un enfant de six 
mois. Kitaski se' trompoit toujours sur les mémoires 
de Torys. Comme on voit le diable dans les papiers 
périodiques, on croit que le peuple va se révolter 
demain ; mais il faut seulement se mettre dans l’es- 
prit qu’en Angleterre, comme ailleurs, le peuple 
est mécontent des ministres, et que le peuple y écrit 
ce que l’on pense ailleurs. 

Je regarde le roi d’Angleterre comme un homme 
qui a une belle femme , cent domestiques , de 
beaux équipages, une bonne table; on le croit heu- ' 
reux. Tout cela est au-dehors. Quand tout le monde 
est retiré, que la porte est fermée, il faut qu’il se 
querelle avec sa femme , avec ses domestiques , 
qu’il Jure contre son maître-d’hôtel il n’est plus si 
heureux. 

Quand je vais dans un pays , je n’examine pas 
s’il y a de bonnes lois, mais si on exécute celles qui 
y sont, car il y a de bonnes lois partout^ 

Comme les Anglois ont de l’esprit, sitôt qu’un 
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ministre étranger en a peu, ils le méprisent d’a- 
bord, et soudain son affaire est faite; car ils ne re- 
viennent pas du mépris. 

Le roi a un droit sur les papiers qui courent, et 
qui sont au nombre d’une cinquantaine , de façon 
qu’il est payé pour les Injures qu’on lui dit. 

Comme on ne s’aime point ici à force de craindre * 
d’être dupe , on devient dur. 

Un couvreur se faisoit apporter la gazette sur les 
toits pour la lire. 

Hier, 28 janvier i73o(v. s.),M.Cliipinparla dans 
la chambre des communes au sujet des troupes natio- 
nales; il dit qu’il n’yavoit qu’un tyran ou un usur- 
pateur qui eût besoin de troupes pour se mainte- 
nir, et qu’ainsi c’étoit des moyens que le droit in- 
contestable de S. M. ne pouvait pas exiger : sur les 
mots de tyran et d’usurpateur , toute la chambre 
fut étonnée, et lui les répéta une seconde fois; il 
dit ensuite qu’il n’aimoit pas les maximes hano- 
vriennes... Cela était si vif que la chambre eut 
peur de quelque débat, de façon que tout le monde 
cria aux voix, afin d’arrêter le débat. 

Lorsque le roi de Prusse voulut faire la guerre à 
Hanovre, on demanda pourquoi le roi de Prusse 
avoit soudain assemblé ses troupes avant d’avoir 
demandé satisfaction. Le roi de Prusse répondait 
qu’il l’avoit fait demander deux ou trois fois, mais 
que le sieur de Reichtembach, son ministre, avoit 
toujours été rabroué et non écouté par le sieur Dc- 
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bouche, premier ministre, lequel avolt de l’aver- 
sion pour la couleur bleue. Or, il se trouva que le 
plus riche habit de Reichtemhach, que je lui ai vu, 
étoit bleu; ce qui faisoit que ledit ministre ne pou- 
voit avoir un moment d'audience. 

Il y a des membres e'cossois qui n’ont que deux 
cents livres' sterling; pour leur voix et la vendent à 
ce prix. 

Les Anglais ne sont plus dignes de leur liberté. 
Ils la vendent au roi ; et si le roi la leur redonnoit, 
ils la lui vendroient encore. 

Un ministre ne songe qu’à triompher de son ad- 
versaire dans la chambre basse; et pourvu qu’il en 
vienne à bout, il vendrait l’Anglcierre et toutes les 
puissances du monde. 

Un gentilhomme nommé , (jui a quinze écus 

sterling de rente, avoit donné, à plusieurs temps, 
cent guinées, une guinée à lui en rendre dix, lors- 
qu’il joueroit sur le théâtre. Jouer une pièce pour 
attraper mille guinées, et cette action infâme n’est 
pas regardée avec horreur! Il me semble qu’il se 
fait bien des actions extraordinaires en Angleterre; 
mais elles se font toutç; pour avoir de l’argent. Il 
n’y a pas seulement d’honneur et de vertu ici ; mais 
il n’y en a pas seulement d’idée; les actions extraor- 
dinaires en France, c’est pour dépenser de l’argent; 
ici c’est pour en acquérir. 
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Je ne juge pas de l’Angleterre par ces hommes; 
mais je juge de l’Angleterre par l’approbation 
qu’elle leur donne ; et si ces hommes y ëtoient re- 
gardés comme ils le seroient en France, ils n’au- 
roient jamais osé cela. 

J’ai ouï dire à d’habiles gens que l’Angleterre , 
dans le temps où elle fait des efforts, n’est capable, 
sans se ruiner, de porter que cinq millions sterling 
de taxe; mais à présent, en temps de paix, elle en 
paie six. 

J’allai avant-hier au parlement à la chambre 
basse; on y traita de l’affaire de Dunkerque. Je n’ai 
jamais vu un si grand feu. La séance dura depuis 
une heure après midi jusqu’à trois heures après mi- 
nuit. Là, les François furentbien mal menés; je re- 
marquai jusqu’où va l’affreuse jalousie qui estentre 
les deux nations. M. Walpole attaqua Bolingbroke 
de la façon la plus cruelle, et disoit qu’il avoit mené 
toute cette intrigue. Le chevalier Windham le dé- 
fendit. M. Walpole raconta en faveur de Boling- 
broke l’histoire du paysan qui , passant avec sa 
femme sous un arbre , trouva qu’un homme pendu 
resplroit encore. Il le détacha et le porta chez lui ; 
il revint. Ils trouvèrent le lendemain que cet homme 
leur avoit volé leurs fourchettes; ils dirent: Il ne 
faut pas s’opposer au cours de la justice : il le faut 
rapporter où nous l’avons pris. 

C’étoit de tout temps la coutume que les commu- 
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ucs envoyoient deuxbills aux seigneurs : l’un contre 
les mutins et les déserteurs, que les seigneurs pas- 
soient toujours; l’autre contre la corruption, qu’ils 
rejetoient toujours. Dans la dernière séance , milord 
Thousand dit : Pourquoi nous chargeons-nous tou- 
jours de cette haine publique de rejeter toujours le 
bill? il faut augmenter les peines, et faire le bill 
de manière que les communes le rejettent elles- 
mêmes : de façon que , par ces belles idées, les 
seigneurs augmentèrent la peine tant contre le 
corrupteur que le corrompu. Dix à cinq cents 
mirent que ce seroit les juges ordinaires qui juge- 
raient les élections, et non la chambre; qu’on spi- 
vrolt toujours le dernier préjugé dans chaque cour. 
Mais les communes, qui sentaient peut-être l’arti- 
fice ou voulurent s’en prévaloir, le passèrent aussi, 
et la cour fut contrainte de faire de même. Depuis 
ce temps , la cour a perdu , dans les nouvelles élec- 
tions qui ont été faites, plusieurs membres, lesquels 
ont été choisis parmi les gros propriétaires de fonds 
de terres; et il sera difficile de faire un nouveau 
parlement au gré de la cour; de façon que l’on 
voit que le plus corrompu des parlements est celui 
qui a le plus assuré- la liberté publique. 

Qe bill est miraculeux, car il a passé contre la 
volonté des communes, des pairs, et du roi. 

Autrefois le roi avoit en Angleterre le quart des 
biens, les seigneurs un autre quart, le clergé un 
autre quart; ce qui faisoit que, les seigneurs et le 
clergé se joignant , le roi étoit toujours battu. 

• • 
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Henri VII permit aux seigneurs d’aliéner, et le 
peuple acquit; ce qui éleva les communes. Il me 
semble que le peuple a eu, sous Henri VII, lesbiens 
de la noblesse ; et , sous Henri VIII , la noblesse a 
eu les biens du clergé. Le clergé, sous le ministère 
delà reine Anne, a repris dçs forces, et il s’enri- 
chit tous les ans de beaucoup. Le ministère anglois 
qui vouloir avoir le clergé, obtint de la piété de la 
reine Anne qu’elle lui laisserait de certains biens 
royaux, comme la première année du revenu de 
chaque évêché, et quelque autre chose, montant à 
quatorze mille livres sterling par an , pour suppléer 
aux pauvres bénéfices, avec cette clause que les ec- 
clésiastiques y ont fait mettre ; que tout bénéficier 
qui demanderoit l’application de partie de cette 
somme, serait obligé d’en mettre autant de son 
bien pour augmenter le revenu du bénéfice; et de 
plus, il a passé qu’on pourrait donner à l’église, 
même par testament; ce qui a abrogé l’ancienne 
loi, et fait que le clergé ne laisse pas de s’enrichir, 
malgré le peu de religion de l’Angleterre. Le mi- 
nistère wigh n’auroit pas fait cela; mais il n’a pas 
osé le changer, car il a toujours besoin du clergé. 

Je crois qu’il est de l’intérêt de la Fran^ de 
maintenir le roi en Angleterre; car une république 
seroit bien plus fatale : elle agiroit par toutes ses 
forces , au lieu qu’avec un roi elle agit avec des 
forces divisées. Cependant les choses ne peuvent pas 
rester long-temps comme cela. 
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Là où est le bien, est le pouvoir; la noblesse et 
le clergé avoient autrefois le bien, ils l’ont perdu 
de deux manières : i" par l’augmentation des livres 
au marc (le marc de trois livres, sous saint Louis, 
étant peu-à-peu parvenu à 49 , où il est à présent); 
2“ par la découverte des Indes , qui a rendu l’argent 
très commun, ce qui fait que les rentes des seigneurs 
étant presque toutes en argent, ont péri. Le roi a 
surchargé les communes à proportion de ce que les 
seigneurs ont perdu sur elles; et le roi est parvenu 
à être un prince redoutable à ses voisins, avec une 
noblesse qui n’avoit plus d’autres ressources que de 
servir, et des roturiers qu’il a fait payer à sa fantai- 
sie : les Anglois sont la cause de notre servitude. 

Il y a dans cet ouvrage (i) un défaut qui me 
semble celui du génie de la nation pour laquelle il 
a été fait, qui est moins occupée de sa prospérité 
que de son envie de la prospérité des autres; ce qui 
est son esprit dominant , comme toutes les lois 
d’Angleterre sur le commerce et la navigation le 
font assez voir. 

Je ne sais pas ce qui arrivera de tant d’habi- 
tants que l’on envoie d’Europe et d’Afrique dans 
les Indes occidentales; mais je crois que si quelque 
nation est abandonnée de ses colonies, cela com- 
mencera par la nation anglaise. 

Un ’est point de mot anglois pour exprimer va- 

(l) On ne sait de quel ouvrage Montesquieu veut parler. 

7- >f) 


Digitized by Google 



NOTES 


290 

let-de-chambre , parcequ’ils n’en ont point, et point 
de différence de masculin et de féminin. Au lieu 
que l’on dit en France, manger son bien; le peuple 
dit en Angleterre, manger et boire son bien. 

Les Anglois vous fout peu de politesses , mais ja^ 
mais d’impolitesses. 

TjCS femmes y sont réservées, parceque les An- 
glois les voient peu ; elles s’imaginent qu’un étran- 
ger qui leur parle veut les chevaucher. Je ne veux 
point, disent-elles, give to him encouragement (1). 

Point de religion en Angleterre; quatre ou cinq 
de la chambre des communes vont à la messe ou 
au sermon de la chambre, excepté dans les grandes 
occasions où l’on arrive de bonne heure. Si quel- 
qu’un parle de religion, tout le monde se met à 
rire. Un homme ayant dit de mon temps, je crois 
cela comme article de foi, tout le monde se mit à 
rire. Il y a un comité pour considérer l’état de la re- 
ligion; cela est regardé comme ridicule. 

L’Angleterre est à présent le plus libre pays qui 
soit au monde, je n’en excepte aucune république; 
j’appelle libre, parceque le prince n’a le pouvoir de 
faire aucun tort imaginable à qui que ce soit, par 
la raison que son pouvoir est contrôlé et borné par 
un acte ; mais si la chambre basse devenoit maî- 
tresse , son pouvoir seroit illimité et dangereux , 

(i) Leur donner des encouragements. 
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parcequ’elle auroit en même temps la puissance 
exécutive; au lieu qu’à présent le pouvoir illimité 
est dans le parlement et le roi, et la puissance exé- 
cutive dans le roi , dont le pouvoir est borné. 

11 faut donc qu’un bon Anglois cherche à défen- 
dre la liberté également contre les attentats de la 
couronne et ceux de la chambre. 

Quand un homme en Angleterre auroit autant 
d’ennemis qu’il a de cheveux sur la tête , il ne lui 
en arriveroit rien : c’est beaucoup, car la santé de 
l’ame est aussi nécessaire que celle du corps. 

Lorsqu’on saisit le cordon bleu de M. de Broglie, 
un homme dit : « Voyez cette nation, ils ont chassé 
« le Père, renié le Fils, et confisqué le Saint-Es- 
.1 prit. » 
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INVOCATION 

AUX MUSES-, 


Vierges du mont Piérie (i), entendez-vous le nom 
que je vous donne? Inspirez-mol. Je cours une lon- 
gue carrière ; je suis accablé de tristesse et d’ennui. 
Mettez dans mon esprit ce charme et cette douceur 

(’) Cette pièce se trouve dans un mémoire historique sur ta vie 
et les ouvrages de Jacob Vernet , imprimé à Genève en 1790. 

1 ,’intention de Montesquieu ctoit de placer à la tête du second 
volume de l’Esprit des Lois une Invocation aux Mmes : il Tavoit 
meme déjà envoyée à Jacob Vernet, ministre de l'église de Ge- 
nève, qui s'etoit chargé de revoir les épreuves de l’ouvrage. 

Vernet trouva le morceau charmant, mais déplacé dans l’Esprit 
des Lois : il pria Montesquieu de le^supprimer. 

L’auteur n’y consentit pas d’abord ; il répondit : « A l’égard de 
« l'Invocation aux Muses , elle a contre elle que c’est une chose 

• singulière dans cet ouvrage , et qu’on n’a point encore faite ; 
s mais, quand une chose singulière est bonne en elle-même, il 

• ne faut pas la rejeter pour la singularité , qui devient elle-mcnie 
« une raison de succès ; et il n’y a point d’ouvrage où il faille plus 

• songer à délasser le lecteur que dans celui-ci, à cause de 1a loii- 
« gucur et de la pesanteur des matières. » 

Cependant, quinze jours après, Montesquieu changea d'opi- 
nion, et il écrivit à son éditeur ; s J'ai été long-temps incertain, 

• monsieur, au sujet de l’Invocation, entre un de mes amis qui 
« vouluit qu’on la laissât, et vous qui vouliez qu’on l'ùtât. Je me 

• range à votre avis, et bien fcrmemtmt, et vous prie de ne la 
« pas mettre. » 

(1) Narrate, puellæ 

ricrides ; pro.sit mihi vos dixisse puellas. 

Juv. Sal. IV, v. .Ii-36. 
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quejesentoisauU'efoisetqiii fuit loin de moi. Vous 
ii’êtes jamais si divines que quand vous menez à la 
sagesse et à la vérité par le plaisir. 

Mais, si vous ne voulez point adoucir la rigueur 
de mes travaux, cachez le travail même; faites 
qu’on soit instruit, et que je n’enseigne pas; que je 
réfléchisse, et que je paroisse sentir; et, lorsque 
j’annoncerai des choses nouvelles, faites qu’on croie 
que je ne savois rien , et que vous m’avez tout dit. 

Quand les eaux de votre fontaine sortent du ro- 
cher que vous aimez , elles ne montent point dans 
les airs pour retomber; elles coulent dans la prairie; 
elles font vos délices, parcequ’elles font les délices 
des bergers. 

Muses charmantes , si vous portez sur moi tin 
seul de vos regards , tout le monde lira mon ouvrage ; 
et ce qui ne sauroit être un amusement sera un 
plaisir. 

Divines muses, je sens que vous m’inspirez, non 
pas ce qu’on chante à Tempé sur les chalumeaux, 
ou ce qu’on répété àDélos sur la lyre: vous voulez 
que je parle à la raison; elle est le plus parfait, le 
plus noble, et le plus exquis de nos sens. 
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PORTRAIT 

DE MADAME DE MIREPOIX. 

La beauté que je chante ignore ses appas. 
Mortels qui la voyez, dites-lui qu’elle est belle, 
Naïve, simple, naturelle, 

Et timide sans embarras. 

Telle est la jacinthe nouvelle ; 

Sa tête ne s’élève pas 

Sur les fleurs qui sont autour d’elle • 

Sans se montrer, sans se cacher. 

Elle se plaît dans la prairie: 

Elle y pourroit finir sa vie. 

Si l’œil ne venoit l’y chercher. 

Mirepoix reçut en partage 
La candeur, la douceur, la paix; 

Et ce sont entre mille attraits. 

Ceux dont elle veut faire usage. 

Pour altérer la douceur de ses traits. 

Le fier dédain n’osa jamais 
Se faire voir sur son visage. 

Son esprit a cette chaleur 
Du soleil qui commence à naître : 
L’Hymen peut parler de son cœur, 
L’Amour pourroit le méconnoître. 
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ADIEUX A GÈNES(-\ 

EN 1728. 

Adieu, Gènes détestable, 

Adieu, séjour de Plutus; 

Si le ciel m’est favorable. 

Je ne vous reverrai plus. 

Adieu, bourgeois, et noblesse 
Qui n’as pour toutes vertus 
Qu’une inutile richesse : 

Je ne vous reverrai plus. 

Adieu, superbes palais 
Où l’ennui, par préférence, 

A choisi sa résidence ; 

Je vous quitte pour jamais. 


( 1 ) Cette pièce avoit été donnée par Montesquieu à un de set 
amis, à condition de ne la point faire voir, disant que cetoit une 
plaisanterie faite dans un moment d'humeur, d’autant qu’il ne 
s’étoit jamais piqué d’étre poète. Il la fit étant embarqué pour 
partir de Gènes , où il disoit s’être beaucoup ennuyé , parcequ’il 
n’y avoit formé aucune liaison , ni trouvé aucun de ces empr’es- 
sements qu’on lai avoit piarqués partout ailleurs en Italie. 11 faut 
que les Génois se soient bien civilisés depuis , et aient beaucoup 
changé de méthode dans l’accueil qu’ils font aux étrangers ; ou 
bien l’ennui fit que l’auteur voulut se divertir par cette petite sa- 
tire , qui ne sauroit être prise pour une chose sérieuse , ni comme 
un jugement de oe voyageur éclairé. 
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Là le magistrat querelle 
Et veut chasser les amants. 

Et se plaint que sa chandelle 
Brûle depuis trop long-temps. 

Le vieux nohle, quel délice! 
Voit son page à demi nu, 

Et jouit d’une avarice 
Qui lui fait montrer le cul. 

Vous entendez d’un jocrisse 
Qui ne dort ni nuit ni jour, 

Qu il a gagné la jaunisse 
Par l’e.\cès de son amour. 

Mais un vent plus favorable 
A mes vœux vient se prêter. 

Il n est rien de comparable 
Au plaisir de vous quitter. 



CHANSON. 


IVous n avons pour philosophie 
Que l’amour de la liberté. 

Plaisirs, douceurs sans Batterie, 
Volupté, 

Portez dans cette compagnie 
La gaieté. 

Le nocher qui prévoit l’orage 
Craint encor quand le port est bon. 
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Éternisons du badinage 
La saison ; 

On manque, à force detre sage, 

De raison. 

Le fier Caton, quand il se perce. 

Se livre à ses noires fureurs : 

Anacréon, qui fait commerce 
De douceurs. 

Attend le trépas, et se berce 
Sur des fleurs. 

Que chacun boive à sa conquête. 

Ne vous en fâchez pas, époux; 

Le sort que la nuit vous apprête 
Est plus doux : 

Mais vos femmes, dans cette fête. 

Sont à nous. 


CHANSON. 

•• 


Amour, après mainte victoire. 
Croyant régner seul dans les cieux, 
Alloit bravant les autres dieux, 
Vantant son triomphe et sa gloire. 

Eux, à la 6n> qui se lassèrent 
De voir l’insolente façon 
De ce tant superbe garçon. 

Du ciel, par dépit, le chassèrent. 
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Banni du ciel, il vole en terre, 

Bien résolu de se venger. 

Dans vos yeux il vint se loger 
Pour de là faire aux dieux la guerre. 

Mais ces yeux d'étrange nature 
L’ont si doucement retenu. 

Qu’il ne s’est depuis souvenu 
Du ciel, des dieux, ni de l’injure. 


MADRIGAL 

A DEUX SOEURS QUI LUI DEMANDOIENT UNE CHANSON. 


Vous êtes belle, et votre sœur est belle ; 
Si j’eusse été Pâris mon choix eût été doux : 
La pomme auroit été pour vous. 

Mais mon cœur eût été pour elle. 
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AU PÈRE CERÀTI(i), 

DE LA CONGRÉGATION DE l’oRATOIRE DE SAINT-PHILIPPE. 

A Rome. 

J’eus l’honneur de vous écrire par le courrier 
passé, mon révérend père; je vous écris encore par 
celui-ci. Je prends du plaisir à faire tout ce qui peut 
vous rappeler une amitié qui m’est si chère. J’ajoute 
à ce que je vous mandoissur l’affaire.... que, si mon- 
seigneur Fouquet ( 2 ) exige au-delà de la somme 
que j’ai paru vous fixer , vous pouvez vous étendre 
et donner plus, et faire, par rapport aux autres 
conditions, tout ce qui ne sera pas visiblement dé- 
raisonnable. Je connois ici le chevalier Lambert, 
banquier fameux, qui m’a dit être en correspon- 
dance avec Belloni. Je ferai remettre sur-le-champ 
par lui l’argent dont vous serez convenu ; car il me 
paroît que les volontés de M. Fouquet sont si am- 
bulatoires (3) , qu’il ne vaut pas la peine de rien 
faire avant qu’elles ne soient fixées. 

Je suis ici dans un pays qui ne ressemble guère (*) 

(*) Comme la plupart tle.s notes qui accompagnent ces lettres 
sont très insigniG.'tntcs , je les ai rejetées toutes à la fin : on trou- 
Tcra chaque note au numéro indiqué dans la lettre. 
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au reste de l’Europe. Nous n’avons pas encore su le 
contenu du traite' d’Espagne: on croit simplement 
qu’il ne change rien à la quadruple alliance, si ce 
n’est que les six mille hommes qui iront en Italie 
pour faire leur cour à don Carlos, seront Espagnols, 
etnon pas neutres. Il court ici tous les jours, comme 
vous savez, toutes sortes de papiers très libres et 
très indiscrets. Il y en avoltun, il y a deux ou trois 
semaines, dont j’ai e'te' très en colère. Il disoit que 
M. le cardinal de Rohan avoit fait venir d’Allema- 
gne, avec grand soin, pour l’usage de ses diocé- 
sains, une machine tellement faite, que l’on pou- 
voit jouer aux dés, les mêler, les pousser, sans 
qu’ils reçussent aucune impression de la main du 
joueur, lequel pouvoir auparavant, par un art illi- 
cite, flatter ou brusquer les dés selon l’occasion; ce 
qui établissoit la friponnerie dans des choses qui ne 
sont établies que pour récréer l’esprit. Je vous avoue 
qu’il faut être bien hérétique et janséniste (4) pour 
faire de ces mauvaises plaisanteries-là. S’il s’im- 
prime dans l’Italie quelque ouvrage qui mérite d’être 
lu, je vous prie de me le faire savoir. J’ai l’honneur 
d’être avec toute sorte de tendresse et d’amitié. 

De Londres, le ai décembre I739« 


AU MÊME. 

Père Cerati , vous êtes mon bienfaiteur : vous êtes 
comme Orphée , vous faites suivre les rochers. Je 
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mande h l’abbé Duval (5) que je n’entends pas qu’il 
abuse de l’bonnêtete' de M. Fouquet , mais qu’il 
poursuive, et que ce qui reviendra soit partage' à 
l’amiable entre monseigneur -et lui. 

Enfin Rome est délivrée de la basse tyrannie de 
Bénévent, et les rênes du pontificat ne sont plus 
tenues par ces viles mains. Tous ces faquins, Sainte- 
Marie à leur tête, sont retournés dans les cliaumiè- 
• res où ils sont nés, entretenir leurs parents de leur 
ancienne insolence. Goscia n’aura plus pour lui que. • 
son argent et sa goutte. On pendra tous les Béné- 
ventins qui ont volé, afin que la prophétie s’accom- 
plisse sur Bénévent: Vox in Rama audita est; Ra- 
chel plorans filios suos notait consolari, quia non 
sunt. 

Donnez-nous un pape qui ait un glaive comme 
saint Paul , non pas un rosaire comme saint Do- 
minique , ou une besace comme saint François. 
Sortez de votre léthargie : Exoriare aliquis. N’avez- 
vous point de honte de nous montrer cette vieille 
chaire de saint Pierre avec le dos rompu et pleine 
de vermoulure? Voulez-vous qu’on regarde votre 
coffre, où sont tant de richesses spirituelles, comme 
une boîte d’orviétan ou de mithridate? En vérité, 
vous faites un bel usage de votre infaillibilité ; vous 
vous en servez pour prouver que le livre de Quesnel 
ne vaut rien, et vous ne vous en servez pas pour 
décider que les prétentions de l’empereur sur Parme 
et Plaisance sont mauvaises. Votre triple couronne 
ressemble à cette couronne de laurier que mettoit 
César pour empêcher qu’on ne vît qu’il étoit chauve. 
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Mes adorations à M. le cardinal de Polignac. Je fus 
reçu il y a trois jours membre de la socie'té royale 
de Londres. On y parla d’une lettre de M. Thomas 
Dhisam à sou frère, qui demandoit le sentiment de 
la société sur les découvertes astronomiques de 
M. Bianchini. Embrassez , s’il vous plaît, de ma 
part, l’abbé, le cher abbé Niccolini. Je vous salue, 
cher père, de tout mon cœur. 

De Londres , le premier mars 

0 

A M. DE MONGRIF, 

DE l’académie FRANÇOISE (6). 

J’oubliai d’avoir l’honneur de vous dire, mon- 
sieur, que, si le sieur Preau (j), dans l’édition de 
ce petit roman (8) alloit mettre quelque chose qui, 
directement ou indirectement, pût faire penser que 
j’en suis l’auteur, il me désobligeroit beaucoup. Je 
suis , à l’égard dés ouvrages qu’on m’a attribués, 
comme La Fontaine-Martel (9) étoit pour les ridi- 
cules ; on me les donne ; mais je ne les prends point. 
Mille excuses, monsieur, et faites-moi l’honneur 
de me croire, monsieur, plus que je ne saurais vous 
dire , votre très humble et très obéissant serviteur. 

Ce 36 avril 1738. 
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A M. L’ABBÉ VENUTI(io). 

A Clérac. 

J’ai reçu , monsieur , la lettre que vous m’avez fait 
l’honneur de m’écrire , avec beaucoup plus de joie 
que je n’auroiscru, parceque je ne savois pas que 
M. l’abbé de Clérac, que j’honorois déjà beaucoup, 
fût le frère de M. le chevalier Venuti (i i) , avec qui 
j’ai eu le plaisir de contracter amitié à Florence, 
et qui m’a procuré l’honneur d’une place dans l’a- 
cadémie de Gortone. Je vous supplie, monsieur, 
d’avoir pour moi les mêmes bontés qu’a eues mon- 
sieur votre frère. M. Campagne m’a écrit le beau 
présent que vous lui aviez remis pour moi, dont je 
vous suis infiniment obligé. M. Baritaut m’avoit 
déjà fait lire une partie de cet ouvrage : et ce qui 
m’a touché dans vos dissertations, c’est qu’on y voit 
un savant qui a de l’esprit ; ce qui ne se trouve pas 
toujours. 

Vous êtes cause, monsieur, que l’académie de 
Bordeaux me presse l’épée dans les reins pour ob- 
tenir un arrêt du conseil pour la création de vingt 
associés au lieu de vingt élèves. L’envie qu’elle a de 
vous avoir, et la difficulté d’autre part que toutes 
les places d’associés sont remplies , fait qu’elle dé- 
siré de voir de nouvelles places créées. Les affaires 
de M. le cardinal de Polignac et d’autres font que 


) 

> 
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cet arrêt n’est pas encore obtenu. J’écris à nos mes- 
sieurs que cela ne doit pas empêcher; et que vous 
méritez, si la porte est fermée, que l’on fasse une 
brèche pour vous faire entrer. J’espère, monsieur, 
que l’année prochaine, si je vais en province, j’aurai 
l’honneur de vous voir à Clérac, et de vous inviter 
à venir à Bordeaux. Je chérirai tout ce qui pourra 
faire et augmenter notre connoissance. Personne 
n’est au monde plus que moi et avec plus de res- 
pect, etc. 

P. S. Quand vous écrirez à M. le chevalier Vé- 
nuti, ayez la bonté, monsieur, de lui dire mille 
choses de ma part : ses belles qualités me sont en- 
core présentes. 

De Paris, le 17 mars 1739. 


A L’ABBÉ MARQUIS NICCOLINI. 

A Florence. 

J’ai reçu, cher et illustre abbé (12), avec une vé- 
ritable joie la lettre que vous m’avez fait l’honneur 
de m’écrire. Vous êtes un de ces hommes que l’on 
n’oublie point, et qui frappez une cervelle de votre 
souvenir. Mon cœur, mon esprit, sont tout à vous, 
mon cher abbé. 

Vous m’apprenez deux choses bien agréables; 
l’une , que nous verrons monseigneur Cerati en 
France; l’autre, que madame la marquise Ferroni 
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se souvient encore de moi. Je vous prie de cimenter 
auprès de l’un et de l’autre cette amitié que je vou- 
drois tant mériter. Une des choses dont je prétends 
me vanter, c’est que moi, habitant d’au-delà des 
Alpes, aie été aussi enchanté d’elle (i3) que vous 
tous. 

Je suis à Bordeaux depuis un mois, et j’y dois 
rester trois ou quatre mois encore. Je serois incon- 
solable si cela me faisoit perdre le plaisir de voir 
le cher Cerati. Si cela étoit, je prétendrois bien 
qu’il vînt me voir à Bordeaux. Il verroit son ami : 
mais il verroit mieux la France , où il n’y a que 
Paris et les provinces éloignées qui soient quelque 
chose, parceque Paris n’a pas pu encore les dévorer. 
Il feroit les deux côtés du carré au lieu de faire la 
diagonale, et verroit les belles provinces qui sont 
voisines de l’océan, et celles qui le sont de la Mé- 
diterranée. 

Que dites-vous des Anglois ? voyez comme ils 
couvrent toutes les mers. C’est une grande baleine j 
Et latum sub pectore possidet cequor. La reine d’Es- 
pagne a appris à l’Europe un grand secret ; c’est 
que les Indes, qu’on croyoit attachées à l’Espagne 
par cent mille chaînes, ne tiennent qu’à un fil. 
Adieu, mon cher et illustre abbé; accordez-nioi les 
sentiments que j’ai pour vous. .le suis avec toute 
sorte de respect. 

De Bordeanx, le 6 mars i 7 {o. 


7 - 
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A MONSEIGNEUR CERATI. 

A Pise. 

J’ai reçu votre lettre bien tard , monseigneur; car 
elle est datée du lo janvier, et je ne l’ai reçue que 
le 5 de mai à Bordeaux, où je suis depuis un mois, 
et où je resterai trois ou quatre autres. Promettez- 
moi et jurez-moi que , si je ne suis pas à Paris quand 
vous y passerez , vous viendrez me voir à Bordeaux, 
et vous prendrez cette route en retournant en Italie. 
Je l’ai mandé à Niccolini ; il ne s’agit que de faire 
les deux côtés du parallélogramme , au lieu de la 
diagonale, et vous verrez la France; au lieu que, 
si vous traversez par le milieu du royaume , vous 
ne verrez que Paris, et vous ne verrez pas votre ami* 
Mais je dis tout cela en cas que je ne sois pas à 
Paris. Quand vous y serez, je vous en ferai les hon- 
neurs, soit que j’y sois ou que je n’y sois pas, et je 
vous introduirai sur le mont Parnasse. Si vous pas- 
sez en Angleterre, mandez-le-moi , afin que je vous 
donne des lettres pour mes amis. Enfin , j’espère 
que vous voudrez bien m’écrire pendant votre voyage, 
et me donner des nouvelles de votre marche. Mon 
adresse est à Bordeaux, ou à Paris, rue Saint-Domis 
nique. Vous allez faire le voyage le plus agréable 
que l’on puisse faire. A l’égard des finances, si je 
suis à Paris, je serai votre Mentor. Vous y trouverez 
à pied une infinité de gens de mérite, et la plupart 
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des carrosses pleins de faquins. M. le cardinal de 
Polignac a fort bien fait de n’aller pas au conclave, 
et de laisser cette affaire à d’autres. Il se porte très 
bien, et c’est la plus grande de ses affaires. Vous le 
verrez aussi aimable , quoiqu’il ne soit pas à la 
mode. Adieu, monseigneur; j’ai et j’aurai pour vous 
toute ma vie les sentiments du monde les plus ten- 
dres : autant que tout le monde vous estime autant 
moi je vous aime; et, en quelque lieu du monde 
que vous soyez, vous serez toujours présent à mon 
esprit. J’ai l’honneur d’être avec toute sorte de res- 
pect et de tendresse. 

A M. L’ABBÉ VENUTI. 

A Clérac. 

Je n’ai que le temps de vous écrire un mot, mon- 
sieur. Quelques uns de vos amis m’ont demandé de 
parler à madame de Tencin sur des lettres que l’on 
écrit contre vous (i4)- Comme je ne sais rien de 
tout ceci , et que j’ignore si ce sont les premières 
lettres ou des nouvelles, je vous prie de m’éclaircir 
sur ce que je dois dire au cardinal qui va arriver, 
et de croire que personne ne prend plus la liberté 
de vous aimer, ni d’être avec plus de respect. 

De Paris, le 17 avril 1743- 


10. 
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A M. L’ABBÉ DE GÜASCO. 

A Tarin. 

Je suis fort aise, mon cher ami , que la lettre que 
je vous ai donnée pour notre ambassadeur vous ait 
procuré quelques agréments à Turin, et un peu 
dédommagé des duretés (i5) du marquis d’Orméa. 
J’étois bien sûr que M. et madame de Sénectère se 
feroient un plaisir de vous connoître, et, dès qu’ils 
vous connoîtroient, qu’ils vous recevroient à bras 
ouverts. Je vous charge de leur témoigner combien je 
suis sensible aux égards qu’ils ont eus à ma recom- 
mandation. Je vous félicite du plaisir que vous avez ■ 
eu de faire le voyage avec M. le comte d’Egmont : 
il est effectivement de mes amis, et un des seigneurs 
pour lesquels j’ai le plus d’estime. J’accepte l’ap- 
pointement de souper chez lui avec vous à son re- 
tour de Naples; mais je crains bien que si la guerre 
continue, je ne sois forcé d’aller planter des choux 
à la Bréde. Notre commerce de Guienne sera bien- 
tôt aux abois ; nos vins nous resteront sur les bras; 
et vous savez que c’est toute notre richesse. Je pré- 
vois que le traité provisionnel de la cour de Turin 
avec celle de Vienne nous enlèvera le commandeur 
de Solar ; et, en ce cas, je regretterai moins Paris. 
Dites mille choses pour moi à M. le marquis de 
Breil. L’humanité lui devra beaucoup pour la bonne 
éducation qu’il a donnée à M. le duc de Savoie, 
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dont j’entends dire de très belles choses. J’avoue 
que je me sens un peu de vanité de voir que je me 
formai une juste idée de ce grand homme lorsque 
j’eus l’honneur de le connoître à Vienne. Je vou- 
drois bien que vous fussiez de retour à Paris avant 
que j’en parte; et je me réserve de vous dire alors 
le secret du temple de Gnide (i6). Tâchez d’arran- 
ger vos Intérêts domestiques le mieux que vous pour- 
rez ; et abandonnez à un avenir plus favorable la 
réparation des torts du ministère contre votre mai- 
son. C’est dans vos principes, vos occupations, et 
votre conduite, que vous devez chercher, quant à 
présent, des armes, des consolations, et des res- 
sources. Le marquis d’Orméa n’est pas un homme 
à reculer : et , dans les circonstances où l’on se trouve 
à votre cour, on fera peu d’attention à vos repré- 
sentations. L’ambassadeur vous salue. Il commence 
à ouvrir les yeux sur son amie : j’y ai un peu con- 
tribué, et je m’en félicite, parcequ’elle lui faisoit 
faire mauvaise figure. Adieu. 

De Paris, 174*. 




•AU COMTE DE GÜASCO(i7), 

COLONEL d’infanterie. 

J’ai été enchanté , monsieur le comte , de rece- 
voir une marque de votre souvenir par la lettre que 
m’a envoyée monsieur votre frère. Madame de Ten- 
cin (18) et les autres personnes auxquelles j’ai fait 


Digilized by Google 



3lü LETTRES 

VOS compliments me chargent de vous témoigner 
aussi leur sensibilité et leur reconnoissance. Je suis 
fâche' de ne pouvoir satisfaire votre curiosité lou- 
chant les ouvrages de notre amie; c’est un secret (19) 
que j’ai promis de ne point révéler. 

La confiance dont vous m’honorez exige que je 
vous parle à cœur ouvert sur ce qui fait le sujet in- 
téressant de votre lettre. Je ne dois point vous ca- 
cher que je l’ai communiquée à M. le commandeur 
de Solar , qui est de vos amis ; et nous nous sommes 
trouvés d’accord que les offres que vous fait M. de 
Belle-Isle pour vous attacher, vous et monsieur 
votre frère (20) , au service de France, ne sont point 
acceptables. Après tout le bien que les lettres de 
M. de La Chétardie lui ont dit de vous, il est in- 
concevable qu’il ait pu se flatter de vous retenir en 
vous proposant des grades au-dessous de ceux que 
vous avez. Je ne sais sur quoi il fonde que l’on ne con- 
sidère pas tout-à-fait en France les grades du service 
étranger comme ceux de nos troupes. Cette maxime 
ne seroit ni juste ni obligeante, et nous priveroit 
de fort bons officiers. Je pense que vous avez très 
bien fait de ne point vous engager dans son expé- 
dition avant que d’avoir de bonnes assurances de 
la cour sur les conditions qui vous conviennent: 
mais puisqu’il paroît que vous êtes déjà décidé pour 
le refus, il est inutile de vous présenter ici d’autres 
réflexions. 

Les propositions du ministre de Prusse pour la 
levée d’un régiment étranger méritent sans doute 
plus d’attention .dès qu’elles peuvent se combiner 
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avec vos finances. Mais il faut calculer pour l’avenir : 
quelle assurance qu’à la paix le régiment ne soit 
point réformé? et en ce cas quel dédommagement 
pour les avances que vous seriez obligé de faire? En 
matière d’intérêt il faut bien stipuler avec cette 
cour. Je doute d’ailleurs que le génie italien s’ac- 
commode avec l’esprit du service prussien : j’aurois 
bien des choses à vous dire là-dessus : mais vous 
êtes trop clairvoyant. 

A l’égard des avantages que l’on vous fait entre- 
voir au service du nouvel empereur, vous êtes plus 
à portée que moi de juger de leur solidité , et trop 
sage pour vous laisser éblouir. Pour moi, qui ne 
suis pas encore bien persuadé de la stabilité du 
nouveau système politique d’Allemagne, je ne fon- 
derois pas mes espérances sur uue fortune précaire 
et peut-être passagère. Parce que j’ai l’honneur de 
vous dire vous sentez que je ne puis qu’approuver 
la préférence que vous donneriez à des engagements 
pour le service d’Autriche. Outre que c’est là votre 
première inclination, l’exemple de nombre de vos 
compatriotes vous prouve que c’est le service natu- 
rel de votre nation. Quels que soient les revers ac- 
tuels de la cour de Vienne, je ne les regarde que 
comme des disgrâces passagères ; car une grande 
et ancienne puissance qui a des forces naturelles et 
intrinsèques ne saurait tomber tout-à-coup. En sup- 
posant même quelques échecs, le service y sera tou- 
jours plus solide que celui d’une puissance nais- 
sante.' Il y a tout à parier que la cour de Turin, 
dans la guerre présente, fera cause commune avec 
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celle de Vienne ; par conséquent les raisons qui 
vous détournèrent en quittant le Piémont de passer 
au service autrichien (21) cessent dans les circon- 
stances présentes. Je ne vois pas même de meilleur 
moyen de vous moquer de l'inimitié du marquis 
d'Orméa que de servir une cour alliée , dans la- 
quelle, en considérant ce qui s’est passé (22) autre- 
fois, il ne doit pas avoir beaucoup de crédit. Vous 
êtes prudent et sage ; ainsi je soumets à votre juge- 
ment des conjectures auxquelles le désir sincère 
de vos avantages a peut-être autant de part que \d 
raison. J’apprendrai avec bien du plaisir le parti 
% que vous aurez pris, et j’ai l’honneur de vous as- 
surer de mon respect. 

\ Francfort, en 1742- 


A M. L’ABBÉ DE GUASGO( 23 ). 

L’abbé Venuti m’a fait part, mon cher abbé, de 
l’affliction que vous a causée la mort de votre ami 
le prince Cantimir, et du projet que vous avez formé 
de faire un voyage dans nos provinces méridionales 
pour rétablir votre santé. Vous trouverez partout 
des amis pour remplacer celui que vous avez perdu ; 
mais la Russie ne remplacera pas si aisément un 
ambassadeur (24) du mérite du prince Cantimir. 
Or je me joins à l’abbé Venuti pour vous presser 
d’exécuter votre projet; l’air, les raisins, le vin des 
bords de la Garonne, et l’humeur des Gascons, sont 
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antidotes contre la mélancolie. Je me 
le fête de vous mener à ma campagne de la 
-de, ou vous trouverez un château, gothique à 
vérité, mais orné de dehors charmants, dont j’ai 
pris ridée en Angleterre. Comme vous avez du goût, 
je vous consulterai sur les choses que j’entends ajou- 
ter à ce qui est déjà fait ; mais je vous consulterai 
surtout sur mon grand ouvrage (a5) , qui avance à 
pas de géant depuis que je ne suis plus dissipé par 
les dîners et les soupers de Paris. Mon estomac s’en 
trouve aussi mieux; et j’espère que la sobriété avec 
laquelle vous vivrez chez moi sera le meilleur spé- 
cifique contre vos incommodités. Je vous attends 
donc cette automne, très empressé de vous em- 
brasser. 

De Bordeaux, le i" août i74i- 








■ 


AU MÊME. 


Nous partirons lundi, docte abbé, et je compte 
sur vous. Je ne pourrai pas vous donner une place 

i ans ma chaise de poste, pareeque je mène ma- 
ame de Montesquieu ; mais je vous donnerai des 
levaux. Vous en aurez un qui sera comme un ba- 
teau sur un canal tranquille, et comme une gon- 
dole de Venise, et comme un oiseau qui plane dans 
les airs. La voiture du cheval est très bonne pour la 
poitrine ; M. Sidenham la conseille surtout ; et nous 
avons eu un grand médecin qui prétendoit que 
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c’etoitunsl bon remède, qu’il est mort à cheval. Nous 

séjournerons à la Brcde jusqu’à la Saint-Martin; 

nous y étudierons, nous nous promènerons, nous 

planterons des bois, et ferons des prairies. Adieu, 

mon cher abbé; je vous embrasse de tout mon 

cœur. 

De Bordenux, le 3o septembre 1744- 


AU MÊME. 

Je serai en ville après-demain. Ne vous engagez 
pas à dîner, mon cher abbé, pour vendredi ; vous 
êtes invité chez le président lîarbot. Il faudra y être 
arrivé à dix heures précises du matin , pour com- 
mencer la lecture du grand ouvrage que vous sa- 
vez (a 5 ); on lira aussi après dîner: il n’y aura que 
vous, avec le président et mon fils; vous y aurez 
pleine liberté de juger et de critiquer (26). 

Je viens d’envoyer votre anacréontique (27) à ma 
fille; c’est une pièce charmante dont elle sera fort 
flattée. J’ai aussi lu votre étrenne ou épître pétrar- 
quesqueàmadamedePontac; elle est pleine d’idées 
agréables. L’abbé, vous êtes poète, et on diroit que 
vous ne vous en doutez pas. Adieu. 

De la BreJe, le lo février 1745- 
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A LA COMTESSE DE PONTAG (28). 

De Clërac à Bordeaux. 


Vous êtes bien aimable, madame, de m’avoir 
écrit sur le mariage de ma fille (29); elle et moi 
vous sommes très dévoués; et nous vous deman- 
dons tous deux l’honneur de vos bontés. J’apprends 
que les jurats (3o) ont envoyé une bourse de jetons, 
de velours brodé, à l’abbé Venuti : je croyois qu’ils , 
ne sauroient pas faire cela même. Le présent n’est 
pas important; mais c’est le présent d’une grande 
cité; et ce régal auroit encore très bon air en Italie : 
mais là il n’a pas besoin de bon air, parceque l’abbé 
y est si connu , qu’on ne peut rien ajouter à sa con- 
sidération. Dites, je vous prie, à l’abbé de Guasco 
que je ne puis comprendre commentées échos ont 
pu porter à monsieur le Mercure deParis des vers (3 1 ) 
faits dans le bois de la Bréde. Je suis fort fâché de 
ne l’avoir pas su plus tôt, parceque j’aurois donné ce 
sonnet en dot à ma fille. J’ai l’honneur d’être, ma- 
dame, avec toute sorte de respect. 


A MONSEIGNEUR CERATI. 

J’apprends, monseigneur, par votre lettre, que 
vous êtes arrivé heureusement à Pise. Comme vous 
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ne me dites rien de vos yeux, j’espère qu’ils se seront 
fortifies. le souhaite bien , et que vous puissiez 
jouir agréablement de la vie pour vous et pour les 
délices de vos amis. Vous m’exhortez à publier... Je 
vous exhorte fort vous-même à nous donner une 
relation des belles réflexions que vous avez faites 
dans les divers pays que vous avez vus. Il y a beau- 
coup de gens qui paient les chevaux de poste: mais 
il y a peu de voyageurs, et il n’y en a aucun comme 
vous. Dites à l’abbé Niccolini qu’il nous doit un 
voyage en France; et je vous prie de l’assurer de 
l’amitié la plus tendre. 

Je voudrois bien pouvoir vous tenir tous deux 
dans la terre de Bréde, et là y avoir de ces conver- 
sations que l’ineptie ou la folie de Paris rendent 
rares. J’ai dit à M. l’abbé Venuti que ses médailles 
étaient vendues. Nous avons ici l’abbé de Guasco, 
qui me tient fidèle compagnie à la Bréde. Il me 
charge de vous faire bien des compliments. Il faut 
avouer que l’Italie est une belle chose, car tout le 
monde veut l’avoir. Voilà cinq armées qui vont se 
la disputer. Pour notre Guienne, ce ne sont que 
des armées de gens d’affaires qui en veulent faire 
la conquête , et ils la font plus sûrement que le comte 
de Gages. Je crois qu’à présent il se fait bien des 
réflexions sous la grande perruque du marquis d’Or- 
méa. Je n’irai à Paris d’un an tout au plus tôt. Je 
n’ai pas un sou pour aller dans cette ville, qui dé- 
vore les provinces, et que l’on prétend donner des 
plaisirs, parcequ’elle fait oublier la vie. Depuis deux 
ans que je suis ici, j’ai continuellement travaillé à 
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la chose dont vous me parlez ( 2 5) ; mais ma vie 
avance, et l’ouvrage recule à cause de son immen- 
sité; vous’pouvez être bien sûr que vous en aurez 
d’abord des nouvelles. On m’avertit que mon pa- 
pier finit. Je vous embrasse mille fois. 

De Bordeaux, le i6 janvier 

A M. L’ABBÉ DE GUASGO. 

A Clérac. 

Vous avez bien deviné, et depuis trois jours j’ai 
fait l’ouvrage de trois mois; de sorte que, si vous 
êtes ici au mois d’avril , je pourrai vous donner la 
commission dont vous voulez bien vous charger 
pour la Hollande, suivant le plan que nous avons 
fait. Je sais à cette heure tout ce que j’ai à faire. De 
trente points je vous en donnerai ving-six : or, pen- 
dant que vous travaillerez de votre côté, je vous 
enverrai les quatre autres. Le P. Desmolets m’a dit 
qu’il avoit trouvé un libraire pour votre manuscrit 
des Satires (32) ,*mais que personne ne veut de votre 
savante dissertation’; parcequ’on est sûr du débit de 
ce qui porte le nom de satires , et très peu des dis- 
sertations savantes. Votre censeur est mort; mais je 
m’en console , puisque l’auteur est encore en vie. 
Vous avez bien tort de me reprocher de ne pas vous 
écrire des nouvelles, vous qui ne m’avez rien dit sur 
le mariage de mademoiselle Mimi, ni sur mes ven- 
dangés «de Clérac, qui ne seront sûrement pas si 
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bonnes qu'elles Tauroient été, par la consommation 
de raisins que vous avez faite dans mes vignes. On 
ne croit pas que les affaires de milord Morthon (33) 
soient aussi mauvaises qu'on l'a cru dans le public, 
aigri par la guerre contre les Anglois. Le P. Des- 
molets n'a point eu de tracasseries dans sa congré- 
gation, d'autant plus qu'il ne porte point de per- 
ruque (34) ; mais il dit que vous lui donnez trop de 
commissions. Je vous donne la devise du porc-épi- 
que, Cominus eminus. Le P. Desmolçts dit que vous 
avez plus d'affaires que si vous alliez faire la con- 
quête de la Provence...: remarquez que c'est le P. 
Desmolets qui dit cela. Pendant que vous serez à 
Clérac, prenez bien garde à trois choses; à vos yeux, 
aux galanteries de M. de La Mire, et aux citations 
de saint Augustin dans vos disputes de controverse. 
J'envie à madame de Montesquieu le plaisir qu'elle 
aura de vous revoir. Adieu ; je vous embrasse. 

De P.iris, i"46- 


AU MÊME. 

Je ne sais quel tour a fait la lettre que vous m'a- 
vez écrite de Barége ; elle ne m'est parvenue que 
depuis peu de jours. J'ai été très scandalisé de la 
tracasserie de M. le chevalier d' C'est un plai- 

sant homme que ce prétendu gouverneur de Barége; 
il faut que le cordon bleu lui ait tourné la^têt^ 
Quand je le verrai à Paris , je ne manquerai pas de 
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lui demander si vous avez fait bien des progrès en 
politique par la lecture de ses gazettes. J’ai conté 
ici la querelle d’Allemand qu’il vous a faite, faisant 
bien remarquer qu’il est fort si ngu^r qu’un homme 
né dans les états du roi de Sardfugne soit inquiet 
de la petite-vérole de ce monarque; et que, tenant 
par deux frères à la cour de Vienne , il montre d’être 
fâché de ses échecs. Sachez, mon cher ami, qu’il y 
a des seigneurs avec qui il ne faut jamais disputer 
après dîner. Vous avez agi très prudemment en lui 
écrivant après son réveil. Votre lettre est digne de 
vous, et je suis enchanté qu’elle l’ait désarmé. Vous 
devez être glorieux d’avoir triomphé, le jour de Saint- 
liouis, d’un de nos lieutenants-généraux sans que 
personne vous ait aidé. 

Mandez-moi si vous accompagnerez madame de 
Montesquieu à Glérac : car mon ouvrage avance (25); 
et si vous prenez la route opposée, il faut que je 
sache où vous faire tenir la partie qui va être prête. 
Je souhaite que votre voyage sur le pic du midi 
soit plus heureux que la chasse d’amiante et la 
pêche des truites du lac des Pyrénées. Mon ami , je 
vois que les choses difiiciles ont de*grands attraits 
pour vous, et que vous suivez plus votre curiosité' 
que vous ne consultez vos forces. Souvenez-vous que 
vos yeux ne valent guère mieux que les miens : 
laissez que mon fils, qui en a de bons, grimpe sur 
les montagnes , et y aille faire des recherches sur 
l’histoire naturelle; mais gardez les vôtres pour les 
choses nécessaires. Si l’on vous a regardé comme un 
politique dangereux parceque vous aimez à lire les 
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gazettes, vous courez risque que l’on vous fasse 
passer pour un sorcier si vous allez grimpant sur . 
des rochers escarpés. Âdieu. 

^ De Paris, en août 1746- 

» 


AU MÊME. 

J’ai lu , docte abbé , votre dissertation avec plai- 
sir, et je suis sûr que je vous mettrai sur la tête un 
second laurier (35) de mon jardin , si vous êtes à la 
Bréde, comme je l’espère, lorsqu’il vous aura été 
décerné par l’académie. Le sujet est beau, vaste, 
intéressant, et vous l’avez fort bien traité. Je suis 
bien aise de vous voir, vous, chasser sur mes terres. 
Il y a deux choses dans votre dissertation que je 
voudrois que vous éclaircissiez : la première, c’est 
qu’on pourroit croire que vous mettez Carthage , 
•après la seconde guerre punique, au rang des villes 
autonomes soumises à l’empire romain; vous savez 
qu’elle continua d’être un état libre et absolument 
indépendant : fa seconde remarque regarde ce que 
vous dites du titre 'd’é/eu/ûéne. Vous n’indiquez 
point de différence entre les villes qui prenoient ce 
titre et celles qui prenoient celui d'autonomes. Vous 
n’avez fait que toucher ce point, et il mériteroit 
d’être éclairci. Vous savez qu’on dispute là-dessus, 
et que des savants prétendent que Yéleulhérie disoit 
quelque chose de" plus que Vautonomie. Je vous 
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conseille d’examiner un peu la chose, et de faire à 
ce sujet une addition à votre dissertation. 

J’ai fait faire une berline, afin ^ue je vous mène 
plus commodément à Clérac, que vous aimez tant. 
Nous ne disputerons plus sur l’usure ( 36 ) ; et vous 
gagnerez deux heures par jour. Mes prés ont besoin 
de vous. L’Éveillé (37) ne cesse de dire : Oh! si 
monsieur l’abbat était ici! Je vous promets qu’il 
sera docile à vos instructions : il fera tant de ri- 
goles ( 38 ) que vous voudrez. Mandez-moi si je puis 
me flatter que vous prendrez la route de la Ga- 
ronne, parcequ’en ce cas je profiterai d’une occasion 
qui se présente pour envoyer directement mon ma- 
nuscrit (2$) à l’imprimeur. Pour vous avoir, je vous 
dégage de votre parole; aussi bien l’impression ne 
doit point être faite en Hollande, encore moins en 
Angleterre, qui est une ennemie avec laquelle il ne 
faut avoir de commerce qu’à coups de canon. 11 
n’en est pas de même des Piémontois; car il s’en 
faut bien que nous soyons en guerre avec eux; ce 
n’est que par manière d’acquit que nous assiégeons 
leurs places, et qu’ils prennent prisonniers tant de 
nos bataillons (39). Vous n’avez donc point de rai- 
sons de nous quitter ; vous serez toujours reçu comme 
ami en Guienne. Nous nous piquerons de ne pas 
céder au Languedoc et à la Provence. Je vous re- 
mercie d’avoir parlé de moi al serenissimo, très 
flatté qu’il se soit souvenu que j’ai eu l’honneur de 
lui faire ma cour à Modène. Je vous enverrai mon 
livre qué vous me demandez pour lui. Vous trou- 

7. ai 
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verez ci-jolnts les e'claircissemeuts (4o) peu éclair- 
cissants que vous envoie le chapitre de Gomminges. 
L’abbë, vous êtes bien simple de vous figurer que 
des gens de chapitre se donnent la peine de faire 
des recherches .littéraires : ce n’est pas moi, c’est 
mon frère, qui est doyen d’un chapitre, qui vous 
dit de vous mieux adresser. Que cela ne vous 
fasse cependant pas suspendre votre histoire de 
Clément V (40 • l’avez promise à notre aca- 
démie. Revenez , et vous y travaillerez plus à l’aise 
sur le tombeau (4^) de ce pape. Je prétends que 
vous ne laissiez pas l’article de Brunissende (43), 
car je crains que vons ne soyez trop timoré pour 
nous en parler ; je ne vous demande que de mettre 
une note. Vos recherches vous feront lire des sa- 
vants; et un trait de galanterie vous fera lire de 
ceux qui ne lé' sont pas. J’ai envoy* votre médaille 
à Bordeaux, avec ordre de la remettre à M. de 
Tourni , pour la remettre à M. l’intendant de Lan- 
guedoc. Mon cher abbé, il y a deux choses difficiles, 
d’attraper la médaille, et que la médaille vous 
attrape. Adieu; je vous attends, je vous desire, et 
vous embrasse de tout mon cœur. 

De Paris, en 174G. 
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A M. DE MAUPERTUIS^ 

Monsieur mon très cher et très illustre confrère, 

Vous aurez reçu une lettre de moi, datée de 
Paris. J'en reçus une de vous, datée de Potzdam; 
comme vous l’aviez adressée à Bordeaux, elle a resté 
plus d’un* mois en chemin , ce qui m’a privé très 
long-temps du véritable plaisir que je ressens tou- 
jours lorsque je reçois des marques de votre souve- 
nir. Je ne me coQsole point de ne vous avoir point 
trouvé ici , et mon cœur et mon esprit vous y cher- 
chent toujours. Je ne saurois vous dire avec quel 
respect, avec quels sentiments de reconnoissance, 
et, si j’ose le dire, avec quelle joie j’apprends par 
votre lettre la nouvelle que l’académie m’a fait 
l’honneur de me nommer un de ses membres : il 
n’y a que votre amitié qui ait pu lui persuader que 
je pouVois aspirer à cette place. Cela va me donner 
de l’émulation pour valoir mieux que je ne vaux ; 
et il y a long-temps que vous auriez vu mon ambi- 
tion, si je u’avois craint de tourmenter votre amitié 
en la faisant paraître. Il faut à présent que vous 
acheviez votre ouvrage, et que vous me marquiez 
ce que je dois faire en cette occasion ; à qui et com- 
ment il faut que j’aie l'honneur d’écrire, et comment 

(*) Cette lettre se trouve dans l'Éloge de Montesquieu, par 
Mdupertuis, imprimé à Berlin en 1^55 : elle p.iroit pour l.T pre- 
mière fois drtus les œuvres de Montesquieu. 

■ a I 
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_ il faut que je fasse mes remerciements. Conduisez- 
moi, et je serai bien conduit. Si vous pouvez dans 
quelque conversation parler au roi de ma recon- 
noissance, et que cela soit à propos, je vous prie 
de le faire. Je ne puis offrir à ce grand prince que 
de l’admiration, et en cela même je n’ai rien qui 
puisse presque me distinguer des autres hommes. 

Je suis bien fâche de voir par votre lettre que 
vous n’étes pas encore consolé de la mort de 
M. votre père. J’en suis vivement touché naoi-méme; 
c’est une raison de moins pour nous pour espérer 
de vous revoir. Pour moi, je ne sais si c’est une 
chose que je dois à mon être physique, ou à mou 
être moral; mais mon ame se prend à tout. Je me 
trouvois heureux dans mes terres, où je ne voyois 
que des arbres, et je me trouve heureux à Paris, au 
milieu de ce nou^bre d’hommes qui égalent les sa- 
bles de la mer; je ne demande. autre chose à la 
terre que de continuer à tourner sur son centre : je 
ne voudrois pourtant pas faire avec elle d’aussi pe- 
tits cercles que ceux que vous faisiez quand vous 
étiez à Torneo. Âdieu, mou cher et illustre ami; je 

vous embrasse un million de fois. 

• 

A Piiris, ce 25 novembre 174C. 


A L’ABBÉ DE GUASCO. 

Mon cher abbé, je vous ai dit jusqu’ici des choses 
vagues; et en voici de précises. Je desire de donner 
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mon ouvrage le plus tôt qu’il se pourra. Je commen- 
cerai demain à donner la dernière main au premier 
volume, c’est-à-dire aux treize premiers livres; et 
je compte que vous pourrez les recevoir dans cinq 
à six semaines. Comme j’ai des raisons très fortes 
pour ne point tâter de la Hollande et encore moins 
de l’Angleterre, je vous prie de me dire si vous 
comptez toujours de faire le tour de la Suisse avant 
le voyage des deux autres pays. En ce cas, il faut 
que vous quittiez sur-le-champ les de'lices du Lan- 
guedoc; et j’enveiTai le. paquet à Lyon, où vous le 
trouverez à votre passage. Je vous laisse le choix 
entre Genève, Soleure, et Bâle. Pendant que vous 
feriez le voyage, et que l’on commenceroit à tra- 
vailler sur le premier volume, je travaillerai au se- 
cond, et j’aurai soin de vous le faire tenir aussitôt 
que vous me le marquerez : celui-ci sera de dix 
livres, et le troisième de sept; ce seront des volumes 
in-4“. J’attends votre réponse là-dessus, et si je puis 
compter que vous partirez sur-le-çhamp sans vous 
arrêter ni à droite ni à gauche. Je souhaite ardem- 
ment que mon ouvrage ait un parrain tel que vous. 
Adieu , mon cher ami ; je vous embrasse. 

De Paris, le 6 décembre 

AU MÊME. 

Ma lettre, à laquelle vous venez de répondre, a 
fait un effet bien différent que je n’attendoi» ; elle 
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vous a fait partir; et moi je comptois qu’elle vous 
feroit rester jusqu’à ce que vous eussiez reçu des 
nouvelles du départ de mon manuscrit; au moins 
étoit-ce le sens littéral et spirituel de ma lettre. De- 
puis ce temps, ayant appris le passage du Var, je 
fis réflexion que vous étiez Piémontois, et qu’il étoit 
désagréable pour un homme qui ne songe qu’à ses 
études et à ses livres , et point aux affaires des 
princes, de se trouver dans un pays étranger dans 
des conjonctures pareilles à celles-ci ; de sorte que 
vous prendriez peut-être le parti de retourner dans 
votre pays; surtout s’il est vrai que votre bon ami 
le marquis d’Orméa est mort ou n’a plus de cré- 
dit (44) > comme le bruit en court. Je parlai à notre 
ami Gendron de la situation désagréable dans la- 
quelle cela vous mettoit, et il pense comme moi. 
Mais nous espérons qu’à la paix vous pourrez jouir 
tranquillement de l’aménité de la France , que vous 
aimez, et où l’on vous aime. Peut-être, mon cher 
ami, ai-je porté mes scrupules trop loin; sur cela 
vous êtes prudent et sage. 

Du reste, dans la situation présente, je ne crois 
pas qu’il me convienne d’envoyer mon livre pour le 
faire imprimer, d’autant moins que je suis incer- 
tain du parti que vous prendrez. Si vous croyez de- 
voir rester en France , je ne doute pas que vous ne 
revoyiez la Garonne, et que vous ne travailliez à une 
autre dissertation pour remporter encore un prix à 
l’académie des inscriptions. Vous imiterez en cela 
l’abbé Le Beuf (45); mais vous ne serez pas si bœuf 
que lui. Adieu ; je vous embrasse de tout mon cœur. 

De Paris , le î 4 décembre l'j’fi 
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Vous m’avez bien envoyé l’extrait de ma lettre ; 
mais il y a des points qui ne valent rien. Je vous 
avois mandé que je vous enverrois une partie de 
mon ouvrage , mais que, quand vous l’auriez reçue , 
vous ne vous amuseriez plus à autre chose; là-des- 
sus vous êtes parti pour faire toutes vos courses, au 
lieu d’attendre mon manuscrit. Mon cher ami , 
quand il y aura une métempsycose, vous renaîtrez 
pour faire la profession de voyageur; je vous con- 
seille de commencer à vous faire dérater. Mais ve- 
nons au fait. 

Dans trois mois d’ici vous recevrez quinze ou 
vingt livres, qui n’ont besoin que d’être relus et re- 
copiés; c’est-à-dire de cinq parties vous*en recevrez 
trois, qui feront le premier volume; et après cela 
je travaillerai au second , que vous recevrez deux ou 
trois mois après. S’il ne vous reste plus de courses lit- 
téraires ou galantes à faire dans le Languedoc , vous 
'ferez bien d’aller reprendre votre poste de confes- 
seur de mademoiselle de Montesquieu, ou celui de 
pénitent de M. l’évêque d’Agen. 

•Quoi qu’il en soit, en quelque endroit que vous 
me marquiez, je vous enverrai à la fin d’avril le 
premier volume. Si vous croyez avoir besoin d’un 
passe-port de la cour , je serai votre pis-aller ; 
croyant qu’il vaut mieux que vous employiez pour 
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cela M. Le Nain ou M. de Tourni ; ce que je ne dis 

point du tout pour me dispenser de faire la chose, 

mais parceque-les intendants ont plus de crédit 

qu’un ex-président. Je vous embrasse de tout mon 

cœur. 

De Paris, le jo février 1747- 


AU MÊME. 

J’ai parlé à M. de Boze : il m’a renvoyé assez ru- 
dement et assez maussadement, et m’a dit qu’il ne 
se méloit pas de ces choses-là; qu’il falloit s’adres- 
ser à M. Freret (46) et à M. le comte de Maurepas; 
que c’étoitla chimère de ceux qui avoient gagné un 
prix de croire qu’on les recevrolt d’abord à l’acadé- 
mie. Je ne sais pas s’il n'auroit pas quelque autre en 
vue. Je parlai le même jour à M. Duclos, qui me 
paroît d’assez bonne volonté; mais c’est un des der- 
niers. Or, vous ne pouvez avoir M. de Maurepas 
que par la duchesse d’Aiguillon , votre muse ( 47 ) 
favori te.Vous savez que je suis brouillé avec M. Fre- 
ret; vous ferez donc bien d’écrire à madame d’Ai- 
güillon : si je le lui propose , il est sûr et très sûr 
qu’elle n’en fera rien ; mais si vous écrivez , elle 
m’en parlera, et je lui dirai des choses qui pourront 
l’engager. Si vous gagnez encore un prix , cela 
aplanira les difficultés. T^e père Desmolets m’a dit 
que vous travailliez; moi je travaille de mon côté , 
mais mon travail s’appesantit. 


I 
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Le chevalier Caltlweld m’a écrit que vous e'tiez 
tenté d’aller avec lui en Egypte; je lui ai mandé 
quec’étoit pour aller voir vos confrères les momies. 
Son aventure (48) de Toulouse est bien risible ; il 
paroît que dans cette ville-là on est aussi fanatique 
en fait de politique qu’en fait de religion. 

Faites, je vous prie, mes respectueux compli- 
ments à M. le premier président Bon ( 49 ) : la pre- 
mière chose physique que j’aie vue en ma vie, c’est 
un écrit sur les araignées, fait par lui. Je l’ai tou- 
jours regardé comme un des plus savants person- 
nages de France; il m’a toujours donné de l’émula- 
tion quand j’ai vu qu’il joignoit tant de connois- 
sances de son métier avec tant de lumières sur le 
métier des autres : remerciez-le bien, des bontés 
qu’il me fait l’honneur de me marquer. 

J’ai euaussi l’honneur de connoîtreM.LeNain(5o) 
à La Rochelle, où j’étois allé voir M. le comte de 
Matignon. Je vous prie de vouloir bien lui rafraî- 
chir la mémoire de mon respect. On dit ici qu’il a 
chassé les ennemis de Provence par ses bonnes dis- 
positions économiques , et que nous lui devons 
l’huile de Provence. Votre lettre-de-change n’est 
point encore arrivée , mais un avis seulement. Vous 
voyez bien que vous êtes vif, et que vous avez en- 
voyé M. Jude à perte d’haleine pour tine chose 
qu’il pouvoit faire avec toute sa gravité. Adieu ; je 
vous embrasse de tout mon cœur. 

De Paris, le i" mars 1747- 
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A MONSEIGNEUR CERATl. 

J’ai reçu , monsieur mon illustre ami , étant à Pa- 
ris , la lettre que je dois à votre amitié. Vous ne me 
parlez pas de votre santé, et je voudrois en avoir 
pour garant quelque chose de mieux que des preu- 
ves négatives. Vous avez mis dans votre lettre un 
article que j’ai relu bien des fois, qui est que vous 
désireriez venir passer deux ans à Paris, et que vous 
pourriez de là aller jusqu’à Bordeaux; voilà des 
idées bien agréables : et moi je forme le projet d’al- 
ler quelque jour à Pise pour corriger chez vous mon 
ouvrage; car qui.pourroit le mieux faire que vous? 
et où pourrois-je trouver des jugements plus sains? 
La guerre m’a tellement incommodé, que j’ai été 
obligé de passer trois ans et demi dans mes terres; 
de là je suis venu à Paris; et si la guerre continue, 
j’irai me remettre dans ma coquille jusqu’à la paix. 
Il me semble que tous les princes de l’Europe de- 
mandent cette paix : ils sont donc pacifiques? non, 
car il n’y a de princes pacifiques que ceux qui font 
des sacrifices pour avoir la paix, comme il n’y a 
d’homme généreux que celui qui cède de ses inté- 
rêts, ni d’homme charitable que celui qui sait don- 
ner. Discuter ses intérêts avec une très grande ri- 
gidité est l’éponge de toutes les vertus. Vous ne me 
parlez pas de vos yeux : les miens sont précisément 
dans la situation où vous les ayez laissés : enfin j’ai 
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découvert qu’une cataracte s’est forme'e sur le bou 
œil; et mon Fabius Maximus, M. Gendron, me dit 
qu’elle est de bonne qualité, et qu’on ouvrira le vo- 
let de la fenêtre. J’ai remis cette opération au prin- 
temps prochain, pour raison de quoi je passerai ici 
tout l’hiver. Du reste , notre excellent homme 
M. Gendron se porte bien. Avez-vous reçu des nou- 
velles de M. Cerati? disons-nous toujours. Il est aussi 
gai que vous l’avez vu, et fait d’aussi bons raison- 
nements. A propos, je trouvai, en arrivant, Paris 
délivré de la présence du fou le plus incommode, et 
du fléau le plus terrible que j’aie vu de ma vie. Son 
voyage d’Angleterre m’avoit permis quatre ou cinq 
mois de respirer à Paris, et je ne le vis que la veille 
de mon départ, pour ne le revoir jamais. Vous en- 
tendez bien que ç’est du marquis de Loc-Maria 
dont je veux parler, qui ennuie et excède à présent 
ceux qui sont en enfer, en purgatoire, ou en pa- 
radis. 

L’ouvrage va paroître en cinq volumes. Il y en 
aura quelque jour un sixième de supplément; dès 
qu’il en sera question, vous en aurez des nouvelles, 
.le suis accablé de lassitude : je compte de me re- 
poser le reste de mes jours. Adieu , monsieur ; je 
vous prie de me conserver toujours votre souvenir : 
je vous garde l’amitié la plus tendre. J’ai l’honneur 
d’être, monseigneur, avec tout le respect possible. 

De Paris, ce 3i mars 1747 . 
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A L’ABBÉ DE GüASGO. 

A Aix. 

Je vous donne avis , victorieux abbé , que vous 
avez remporté un second triomphe ( 5 i) à l’acadé- 
mie. Je n’al point parlé de votre affaire à madame 
d’Aiguillon, parcequ’elle est partie pour Bordeaux 
comme un éclair relie n’est occupée que du franc- 
aleu : tout doit céder à cela, même ses amis. 

Je vous donne aussi avis qu’au commencement 
du mois prochain l’ouvrage eu question sera fini de 
copier. Je suis quasi d’avis de le mettre in-12 : ce 
que je vous enverrai formera cinq volumes, distin- 
gués dans la copie. Ayez la bonté de me mander 
où il faut que je vous adresse le paquet. Je compte 
recevoir votre réponse avant que l’on ait fini ; ainsi 
vous ne devez pas perdre de temps à m’écrire, et à 
me mander où vous serez tout le mois de juin. Je 
suis bien aise que votre santé soit meilleure; votre 
esquinancie m’a alarmé. Adieu, mon cher ami. 

De Paris, le 4 ■*’“> '747- 


AU MÊME. 

Étant aussi en l’air que vous , mon cher ami , et 
prêt à partir pour la Lorraine avec madame de Mi- 
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repoix, j’adresse ma lettre à M. Le Nain. Je ne me 
suis pas bien expliqué sans doute dans ma lettre. 
Je lui ai dit qu’il y avoit toutes les apparences que 
vous seriez de l’académie, et non pas que vous en 
étiez. Je ne doute pas que l’on ne vous en accorde 
la place en vous présentant à Paris après cette se- 
conde victoire. Je crois vous avoir déjà mandé que 
j’avois remis votre seconde médaille à M. Dalnet 
de Bordeaux. Comme M. Dalnet a deux ou trois 
millions de bien, j’ai cru ne pouvoir pas choisir 
mieux pour confier votre trésor.Votre lettre m’ayant 
totalement désorienté, vous voyant des entreprises 
pour un siècle, et ne sachant d’ailleurs où vous 
prendre parmi dix ou douze. villes que vous me ci- 
tiez; voyant de plus que dans les lieux où j’étols 
obligé de m’adresser pour l’impression, à cause 
de la guerre, vous ne trouveriez pas vos conve- 
nances; je me suis servi d’une occasion (5a) que j’ai 
trouvée sous ma main , et j’ai cru que cela vous 
convenoit plus que de déranger la suite de vos 
voyages. 

Je souhaite plutôt que vous preniez la route de 
Bordeaux ; si vous y êtes l’automne prochaine ou 
le printemps prochain , je vous y verrai avec un 
grand plaisir, et j’entends que vous preniez une 
chambre dans mon hôtel; mais je ne traiterai pas 
si familièrement un homme qui a remporté deux 
triomphes à l’académie. Adieu, mon cher abbé; je 
vous embrasse mille fois. 

De Paris, ce 3n mai I/4"- 
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AU MÊME. 

J’ai eu l’honneur de vous mander, mon cher 
abbé, que votre lettre ne me disant rien que de très 
vrai, et ne me parlant que des difficultés que vous 
trouveriez dans cette affaire, et d’un nombre infini 
de voyages commencés, projetés ou à achever, j’ai 
pris le parti d’une occasion très favorable qui s’est 
offerte, et qui vous délivre d’une grande peine. 

Je vous dirai que j’ai jugé à propos de retran- 
cher, quant à présent, le chapitre sur le statlioii- 
dérat; dans les circonstances présentes il auroit 
peut-être été mal reçu en France (53), et je veux évi- 
ter toute occasion de chicane ; cela n’empêchera pas 
que je ne vous donne dans la suite ce chapitre pour 
la traduction italienne que vous avez entreprise. 
Dès que mon livre sera imprimé, j’aurai soin que 
vous en ayez un des premiers exemplaires; et vous 
traduirez plus commodément sur l’imprimé que sur 
le manuscrit. 

J’ai été comblé de bontés et d’honneurs à la cour 
de Lorraine, et j’ai passé des moments délicieux 
avec le [roi Stanislas. Il y a grande app*arènce que 
je serai à Bordeaux avant la fin du mois d’août. En 
attendant mon retour, vous devriez bien aller trou- 
ver madame de Montesquieu à Clérac. Je ne man- 
querai pas de vous envoyer les deux exemplaires 
de la nouvelle édition de mes romans que je vous 
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ai promis pour S. A. S. , et pour M. Le Nain. Adieu ; 
je vous embrasse Je tout mon cœur. 

De Paris, le 17 juillet 1747. 


Xi 


AU MÊME. 

Je vous demande pardon de vous avoir donne de 
fausses espérances de mon retour ; des affaires que 
j’ai ici m’ont empêché de partir comme je l’avois 
projeté. .Te suis aussi en l’air que vous. Je serai pour- 
tant au commencemenfde mars à Bordeaux. Faites , 
en attendant, bien ma cour à la charmante com- 
tesse de Pontac , chez qui je crois que vous êtes à 
présent , et d’où j’espère que vous descendrez à Bor- 
deaux, où nous disputerons politique et théologie. 
J’enve’rrai le livre à M. Le Nain. Je peux bien en- 
voyer un roman (54) à un conseiller d’état : à vous, 
il faut les pensées de M. Pascal; quoique dix-huit 
ou vingt dames que le prince de Wurtemberg m’a 
dit que vous avez sur votre compte en Languedoc 
et en Provence vous auront sans doute beaucoup 
changé, et rendu plus croyant (55) touchant les 
aventures galantes. Vous ferez comme cet ermite 
que le diable damna en lui montrant un petit 
soulier ; car je vous al toujours vu enclin aux 
belles passions, et je suis persuadé que dans votre 
dévotion vous enragiez de bon cœur : mais il faudra 
vous divertir à Bifrdeaux, et je chargerai ma belle- 
fille d’avoir soin de vous. Je vis l’autre jour M. de 
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Boze, avec qui je parlai beaucoupTÎe vous. Quand 
vous serez ici, vous entrerez à l'académie par là 
porte cochère; mais je vous conseille d’écrire encore 
sur le sujet du prix proposé pour l’année prochaine. 
Comme ce sujet tient à celui que vous avez traité (5 6), 
et que vous tenez le fil des régnes précédents, vous 
trouverez moins de difficultés dans vos nouvelles 
recherches. Si les mémoires sur lesquels je tra- 
vaillai l’Histoire de Louis XI n’avoient point été 
brûlés ( 57 ), j’aurois pu vous fournir quelque chose 
sur ce sujet. 

Si vous remportez ce troisième prix, vous n’au- 
rez besoin de pefsonne, et*votre réception n’en sera 
que plus glorieuse. Vous aurez tant de loisir que 
vous voudrez à Glérac et à la Brède, où les voya- 
ges (58) et les dames ne vous distrairont plus. Vous 
êtes en haleine dans cette carrière, et vous y trouve- 
rez plus de facilité qu’un autre. Adieu ; je vous em- 
brasse mille fois. 

De Paris, le 19 octobre 1747- 


A M. DE MAUPERTUIS. 

L’antl-Lucréce du cardinal de Polignaç paroft, 
et il a eu un grand succès. C’est un enfant qui res- 
semble à son père; Il décrit agréablement et avec 
grâce; mais il décrit tout, et s’amuse partout. J’au- 
rois voulu qu’on en eût retrancha deux mille vers. 
Mais ces deux mille vers étoient l’objet du culte de 
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Rome comme les autres; et on a mis à la tête de 
cela des gens qui connoissoient le latin de l’^ne'ide , 
mais qui ne' connoissoient pas l’Énéide : N’'** est 
admirable : il m’a explique' tout l’anti-Lucréce,-et 
je m’en trouve fort bien. Pour vous, je vous trouve 
encore plus extraordinaire : vous me dites de vous 
aimer, ét vous savez que je ne puis faire autre 
chose. 


De ... . 1747. 



A L’ABBÉ DE GUASGO- 


Tout ce que je puis vous dire, c’est que je pars 
au premier jour pour Bordeaüx, et que là j’espère 
avoir le plaisir de vous voir. Je sais qiie je vous 
dois des remerciemerits pour les deux petits chiens 
de Bengale, de la race de l’infant don Philippe, 
que vous me menez; mai% comme les remercie- 
ments doivent être proportionnés à la beauté des 
chiens, j’attends de les avoir vus pour former les 
expressions de mon compliment. Ce ne seront point 
deux aveugles comme vous et moi qui les forme- 
ront, mais mon chasseur, qui est très habile, comme 
vous savez. 

J’ai envoyé mon roman (5g) à M. Le Nain^ et je 
trouve fort extraordinaire que ce soit un théologien 
qui soit le propagateur d’un ouvrage si frivole. Je 
vais aussi envoyer un exemplaire de la nouvelle 
édition de la Décadence des Romains au prince 
Edouard, qui, en m’envoyant son manifeste, me 

7. ' ïî 
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dit qu’il falloit de la. correspondance entre les au- 
teurs, et me demamloit mes ouvrages. 

Je fais bien ici vos affaires, car j’ai parlé devons 
à madame la comtesse de Sénectère, qui se dit fort 
de vos amies. Je n’ai pas daigné parler pour Vous à 
la mère, car ce n’est pas des mères dont vous vous 
souciez. Bien des compliments à madame la com- 
tesse de Pontac : quoi que vous puissiez dire de sa 
fille, je tiens pour la mère; je ne suis pas comme 
vous. * 

Dites à l’abbé Venuti que j’ai parlé à l’abbé de 
Saint-Cyr, et qu’il fera une fiouvelle tentative au- 
près de M. l’évêque de Mirepo’ix. Je n’ai jamais vu 
un Homme qui fasse tant de cas de ceux qui admi- 
nistrent la religion, -et si peu de ceux qui la prou- 
vent (Co). 

M. Lomelini m’a conté comme , pendant votre 
séjour en Languedoc, vous étiez devenu citoyen de 
Saint-Marin (6i), et un des plus illustres sénateurs 
de cette république ; je m’en suis beaucoup diverti. 
Ce n’est pas cette qualité sans doute qui donnoit 
envie au maréchal de Belle-Isle de vous avoir sur 
les bords du Yar ; c’est qu’il vous savoit bien d’un 
autre pays : et je crois que vous avez bien fait de 
ne point accepter son invitation. Dieu sait comment 
on auroit interprété ce voyage dans votre pays. 

Je souhaite ardemment de vous trouver de re- 
tour à Bordeaux quand j’y arriverai , d’autant plus 
que je veux que vous me disiez votre avis sur quel- 
que chose’ qui me regarde personnellement. Mon 
fils ne veut point, de la charge de président à mor- 
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lier que je comptois lui donner. Il ne me reste dodc 
que de la vendre, ou de la reprendre moi-même. 
C’est sur cette alternative que nous conférerons 
avant que je me décide : vous tne direz ce que vous 
pensez après que je vous aurai expliqué le pour et 
le contre des deux partis à prendre : tâchez donc 
de ne vous pas faire attendre long-temps. Adieu. 

• 

De Paris, ce 28 mars 1748. 


% -V/VX. % 


% ■%.'%/*% 


A MONSEIGNE.ÜR CERATI. 

J’ai reçu, monseigneur, non seulement avec du 
pjaisir, mais avec de la joie, votre lettre par la voie 
de M. le prince de Craon. 

Comme vous. ne me parlez point du tout de 
votre santé, et que vous écrivez, cela me fait pen- 
ser qu’elle est bonne , et c’est un grand bien, pour 
moi.. M. Gendron (62) n’est pas mort, et je compte 
que vous le reverrez encore à Paris, se promenant 
dans son jardin avec sa petite canne, très modeste 
admirateur des.jésuites et des médecins. Pour par- 
ler sérieusement, c’est un grand bonheur que cet 
excellent homme vive encore, et nous aurions perdu 
beaucoup vous et moi. Il commence toujçurs avec 
moi ses conversations par ces mots ; « Avez-vous 
.« des nouvelles de M. Cerati »? L’abbé de.Guasco 
est de retour de son voyage de Languedoc ou de 
Provence : vous l’avez vu un homme de bien ; il 
s’est perdu comme David et Salomon. Le pritice de 

22. 
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Wurtemberg m’a dit’qij’il avoit vingt-une femmes 
sur son compte : il dit qu’il' aime mieux qu’on lui 
en donne vingt-une qu’une; et il pourroit bien aVoir 
raison. Au milieu de sa galanterie vagabonde, il 
ne laisse pas de remporter des prix à l’académie de 
Paris : il a gagné le prix de l’année passée , et il 
vient de gagner celui de cette année. 

Je dois quitter Paris dans une quinzaine de jours, 
et passer quatre ou cinq mois dans ma province; et 
je mènerai l’abbé de Guasco à la Bréde (63), faire 
pénitence de ses dérèglements. Madame Geofrin a 
toujours très bonne compagnie chez elle (64), et 
elle voudroit bien fort que vous augmentassiez le 
cercle, et'moi aussi. Vous me feriez un grand plai- 
sir si vous vouliez faire un peu ma cour à M. le 
prince de Craon, et lui dire combien je serois con- 
tent de la fortune si elle m’avoit par hasard, dans 
quelque moment de ma vie, approché de lui : en 
attendant, je fais ma cour à un homme q\ai le re- 
présentera bieil ; c’est M. le prince de Beauveau : 
soyez sûr qu’il y a en lui plus d’étoffe qu’il n’en 
faut pour faire un grand homme. Je me pique <le 
savoir deviner les gens qui iront k la gloire; et je 
ne me suis pas beaucoup trompé. 

A l’égard de mon ouvrage, je vous dirai mon 
secret ; On l’imprime dans les pays étrangers. .Je 
continue à vous dire ceci dans un grand secret : il 
aura deux volumes ln-4®, dont il y en a un d’im- 
primé; mais on ne le débitera que' lorsque l’autre 
sera fait : sitôt qu’on le débitera, vous eu aurez un, 
que je mettrai entre vos' mains comme l’hommage 
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que je vous fais de mes terres. J’ai pense' me tuer 
depuis trois mois afin d’achever un monceau que je 
veux y mettre, qui sera un livre de l’origine et des 
révolutions de nos lois civiles de France. Cela for- 
mera trois heures de lecture; mais je vous assure 
que cela m’a coûté tant de travail que mes cheveux 
en sont blanchis. Il faudroit, pour que mon ou- 
vrage fût compjet, que je pusse achever deux livres 
sur les lois féodales. Je crois avoir fait des décou- 
vertes ‘sur une matière la plus obscure que nous 
ayons, qui est pourtant une magnifique matière. 
Si je puis être en repos à ma campagne pendant 
trois mois, je compte que je donnerai La dernière 
ma'm à ces deux livres, sinon mon ouvrage s’en 
passera. La faveur que votre ami, M. Hein, me fait 
de venir souvent passer les matinées cliez moi, fait 
un grand tort il mon ouvrage, tapt par la corruption 
de son françois, que par la longueur de ses détails : 
il vient me demander de vos nouvelles; il se plaint 
beaucoup d’une ancienne dysurie que M. Le Dran 
a beaucoup de peine à vaincre, et il ne me paroît 
guère plus content du stathouder. Je vous prie de 
me conserver toujours un peu de part dans votre 
amitié , et de ne pas oublier celui qui vous aime et 
vous respecte. 

De Paris, ce a8 mars i"48. 
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A M. DUCI.OS, 

DE l’académie FRANÇOISE. 

La lettre, monsieur mon illustre confrère, que 
vous “m’avez écrite en réponse au sujet de l’alrlié de • 

Guasco , est si obligeante (65), que je ne peux m’em- 
pêcher de vous en faire un remerciement, .l’ai une 
grande envie de volts revoir; mais Helvétius et 
Saurin vous revérront plus tôt que moi. .l’ai pour- 
tant, depuis quelques jours, brisé bien des chaînes 
qui me retenoient ici. Les soirées de l’hôtel de 
Brancas revjennent toujours à ma pensée, et ces 
soupers qui n’en avoient pas le titre, et où nous 
nous crevions. Dites, je vous prie, à madame de 
Roebefort, età monaeur et madame de Forcalqui’er 
d’avoir quelques bontés pour un homme qiïi les 
adoTe. Vous devriez biennie procurer quelques unes 
de ces badineries charmantes de M. de Forcalquier, 
que nous voyions quelquefois à Paris, et qui sor- 
toienfde son esprit comme un éclair. Je suis de- 
venu bien sage depuis que je ne vous ai vu : je ne 
fais et ne ferai absolument rien; et j’ai pris mon 
parti de n’avoir plus d’esprit à moi , et de me livrer 
entièrement à l’agrément de celui des autres. Ne 
dois-je pas desirer de commencer par M. de Forcal- 
(|uier? Adieu, mon très cher confrère; agréez, je 
vous prie, mes sentiments pleins-d’estime, etc. 

De li.ir(lcaii)i, le l 5 août 1748. 
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f 

AU PRINCE CHARLES ÉDOUARD ((36). 

ê 

' ftfonseigneur , j’ai d’abord craint qu’on ne me 
• trouvât de la vanitd dans la liberté que j’ai prise de • 
vous faire part de mon ouvrage : mais à qui pré- 
senter les héros romains qu’à celui qui les fait re- 
vivre (67) ? J’ai l’honneur d’être avec un respect 
infini. 



A M. LE- GRAND PRIEUR SOLAR, 

AMBASSADEUR DE MALTE A HOME. 


Monsieur mon illustre commandeur, votre lettre 
a mis la paix dans mon ame qui étoit embar- 
bouillée (i’une infinité de petites affaires que j’ai 
ici. Si j’étois à Rome avec vous, je n’aurois que des 
plaisirs et des dcrticeurs, et je mettrois même au 
nombre des douceurs toutes les persécutions que 
vous me feriez. Je vous assure bien que si le destin 
me fait entreprendre de nouveaux voyages, j’irai à 
Rome; je vous sommerai de votre parole, et je vous 
demanderai une petite chambre chez vous. Rome 
antica e moderna n\’a toujours enchanté : et quel 
plaisir que celui de trouver ses amis à Rome ! .le 
vous dirai q‘ue le marquis de Breil s’est souvenu de ^ 
moi; il s’est trouvé à Nice avec M. de Sérilly; ils^ 
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m’ont écrit tous deux une lettre charmante. Jugez 
quel plaisir j’ai eu de recevoir des marqués d’amitié 
d’un homme que vous savez que j’adore. Je lui 
mande que, si j’habifois le Rhône comme la Ga- 
ronne, j’aurois été le voir à Nice. Je ne suis pas 
surpris de voir que vous aimiez Rome ; et si j^vois 
des yeux , j’aimerois autant habiter Rome qjie Paris. 
Mais comme Rome est toute extérieure, on sent 
continuellement des | 5 rivati 6 ns lorsqu’on n’a pas 
des yeux. Le départ de M. de Mirepoix et de M. le 
duc de Richemont est retardé. On a dit, à Paris, 
que cela venoit de ce que le roi d’Angleterre ne vou- 
lait pas envoyer un homme .titré si on ne lui en en- 
voyoit un. Ce n’est pas cela; la haute paissance de 
M. de Mirepoix le dispense du titre (68); et le feu 
empereur Charles \’I, qui avoit pour ambassadeur 
M. le prince Lichtenstein , n’eut point cette délica- 
tesse sur M. de Mirepoix. La vra^e raison est que le 
duc de Richemont n’est pas content de l’argent 
qu’on veut lui donner pour sou ambassade : de plus 
la duchesse de Richemont est malade; et le duc, 
qui l’adore, ne voudroit pas la quitter et passer la 
mer sans elle. Nos négociants disent ici que les né- 
gociations entre l’Espagne et l’Angleterre vont fort 
mal ; on n’est pas même convenu du point principal 
qui occasiona la guerre ; je veux dire la manière 
de commercer en Amérique , et les 90,000 liv. sterj. 
pour le dédommagement des prises faites. De plus, 
on dit*qu’en Espagne on fait aux vaisseaux anglois 
nouvellcmeut arrivjés difficultés sur difKcultés. Re- 
marquez que je vous dis de belles nouvelles pour 
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un homme de province, et que vous aurez beau- 
coup de peine à me payer cela en préconisations et 
en congrégations. Le commerce de Bordeaux se ré- 
tablit un peu, et les Anglois ont eu même l’ambi- 
tion de boire de mon vin cette année; mais nous 
ne pouvons nous bien rétablit qu’avec les îles de 
l’Amérique, avec lesquelles nous faisons notre prin- 
cipal commerce.- Je suis bien aise que vous soyez 
content de VEspril des Lois. Les éloges que la plu- 
part des gens pourraient me donner là-dessus flatte- 
raient ma vanité; les vôtres augmenteraient mon 
orgueil, parcequ’ils sont donnés par uribommedont 
les jugements sont toujours justes (Gg) et jamais té- 
méraires. Il est vrai que le sujet est beau et grand : 
je dois bien craindre qu’il n’eût été beaucoup plus 
grand que moi ; je puis dire que j’y ai travaillé^ 
toute nra vie. Au sortir ’du collège on me mit dans 
les mains des livres de droit; j’en cherchai l’esprit, 
j’ai. travaillé, je ne faisais rien qui vaille. 11 y a vingt 
ans que je découvris mes principes ; ils sont très 
simples : un autre qui auroit autant travaillé que 
moi auroit fait mieux que moi. Mais j’a.voue que 
cet ouvrage a pensé me tuer :je vais me reposer; je 
ne travaillerai plus. Je vous trouve fort heureux 
d’avoir à Rome M. le duc de Nivernois (70) : il avoit 
autrefois de la bonté pour moi; il n’étoit pour lors 
qu’aimable : ce qui doit me piquer, c’est que j’ai 
perdu auprès de lui à mesure qu’il est devenu plus 
raisonnable. M. le duc de Nivernois a auprès de lia 
un homme qui a beaucoup de mérite et de talents; 
c’est-M. de La Bruère (71). Je lui dois un remer- 
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ciement : si vous le voyez chez M. le duc de Niver- 

nois*, je vous prie de vouloir bien le ldi faire pour 

moi. 

Vous voyez bien qu’il n’est point question de ’ 
votre' excellence , et que vous n’aurez pas à me dire : 

« Que diable ! avec votre excellence » ! J’ai l’honneur 
de vous embrasser mille fois. . 

De Paris, le 7 mars 1749- 



A M. L’ABÇÉ COMTE DE GUASCO. 


* A Pari*. 

Pour vous prouver, illustre abbé^ combien vous 
avez eu tort de me quitter, et combien peu jé puis 
être sans vous, je vous donne avis que je pars pour 
vous aller joindre à Paris; car depuis que vous êtes 
parti il me semble que je n’ai plus rien à faire ici. 
Vous êtes un hnbêcile de n’avoir point êtê voir 
l’archevêque (y?.) , puisque vous vous êtes arrêté 
quelque'S»jours.à Tours; c’étoit peut-être la seule 
personne que voils aviez à voir, et il vous auroit très 
bien reçu. Vous auriez aussi dû faire un demi-tour à 
gauche à Verfet : monsieur et madame d’ Aiguillon 
vous en auroient loué. Cela valoit bien mieux que 
votre abbaye de Marmoutier, où vous n’aurez vu 
que des choses gothiques et de vieilles paperasses 
qui vous gâtent les yeux. Votre Irlaiidois de Nantes 
jn’à beaucoup diverti. Un banquier a raison de se 
figurer qu’un homme qui s’adresse à lui pour cher- 
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cher des academies jiarle de celles de jeu, et non 
des académies littéraires, où il n’y a rien à gajjner 
pour lui. Le cUTé voit en songe son clocher, et sa 
servante y voit sa culotte. Je savois bien que vous 
aviez fait vos preuves de coureur, mais je n’aurois 
pas cru que vous pussiez faire celle de courrier : 
M. Stuart dit que vous l’avez mis sur les dents. 
Quand vous vous embarquerez une autre fois, em- 
barquez votre chaise avec vous; car on ne remonte 
pas les rivières comme on les descend. J’espère que 
vous ne vous presserez pas de partir pour l’Angle- 
terre : il seroit bien mal à vous de he pas attendre 
quelqu’un qui fait cent cinquante lieues pour vous 
aller trouver. Je compte d*être à Paris vers le ly : 
vous avez le temps, comme vous voyez, de vous 
transporter dans la rue des Rosiers;- car il ne faut 
pas que vous vous éloigniez trop dé moi. Adieu; je 
vous embrasse de tout mon cœur. 

De Bordeaux , le î juillet i "4g. 

X ^ X*X,X X 'V'X. V-X 'V'X'X V/X/XX/X-Xi x/xrx X/X/X Xrvx VX X X.XX \ X'X X XfX 

. AU MÊME, 

M. d’Estolitevllle (73), mon cher abbé, me per- 
sécute pour que je vous engage de lui accorder une 
heure fixe tous les 'soirs pour aéhever la lecture et 
la correction de sa traduction de Dante. Il pro- 
met s’en rapporter à vous pour tous les change- 
ments (yj) que vous jugerez à propos qu’il fasse; èt 
il ne vous demande grâce que |iour sa préface jâ'. 
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Vous savez qu’il a son style particulier, auquel il 
ne renonce pas, même quand il parje aux minis- 
tres (76). Marquez-moi ce que je dois lui répondre : 
il viendra chez vous tous les soirs jusqu’à ce que la 
lecture soit terminée. Bonsoir. 

De Paris, à soii logis, en 1749- 


A MONSEIGNEUR CERATI. 

J’ai trouvé, en passant à la campagne, MM. de 
Sainte - Palaye , qui m’ont parlé, de monseigneur 
Gerati : je les ai perpétuellement interrogés sur mon- 
seigneur Cerati. Quelque chose me déplaisoit, c’étoi t 
de n’être point à Rome avec lè grand homme dont 
ils me parloient. Ils m’ont dit que vous vous portiez 
bien : j’en rends grâces à l’air de Rome , et je m’en 
félicite avec tous vos amis. 

M. de Buffon vient de publier trois volumes qui 
seront suivis de douze autres : les trois premiers 
contiennent des idées générales; les douze autres 
.contiendront une description des curiosités du jar- 
din du roi. M. de Buffon a parmi les savants de ce 
pays-ci un très grand nombre d’ennemis ; et la voix 
prépondérante des savants emportera , à ce que je 
crois, la balance pour bien du temps*; pour moi, 
qui y trouve de belles choses, j’attendrai avec tran- 
quillité et modestie la décision des savants étran- 
gers: je n’ai pourtant vu personne à qui je n’aie 
en tendu dire qu’l 1 y avol t beaucoup d’utilité à le lire. 
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M. de Maupertuis, qui a cru toute sa vie, et qui 
peut-être a prouvé qu’il n’étoit point heureux, vient 
de publier un écrit sur le bonheur. C’est l’ouvrage 
d’un homme d’esprit ; et on y trouve du raisonne- 
ment et des grâces. Quant à mon livre de l'Esprit 
des Lois, j'entends quelques frelons qui bourdonnent 
autour de moi ; mais si les abeilles y cueillent un 
peu de miel, cela me suffit: ce que vous m’en dites 
me fait un plaisir infini; il est bien agréable d’être 
approuvé des* personnes que l’on aime. Agréez, je 
vous prie, monseigneur, mes sentiments les plus 
respectueux. • 

. De Paris, le li nm’embre 1749- 



A M. L’ABBÉ VENÜTI. 


Je dois vous remercier, mon cher abbé, du beau 
livre dont M. le marquis de Venuti (77) m’a fait pré- 
sent. Je ne l’ai pas encore lu, pareequ’il est chez 
mon relieur) mais je ne doute. pas qu’il ne soit di- 
gne du nom qu’il porte. Je vous souhaite une très 
bonne année ; et si vous n’étes pas à Bordeaux quand 
j’y reviendrai, je serai bien fâch^, et je croirai que 
l’académie (78) aura perdu son esprit et son savoir. 
Faites bien mes compliments très humbles à la com- 
tesse : je lui demande la p«rmissionde l’embrasser; 
et je vous embrasse aussi , vous qui u’êtes pas si 
aimable. , 

De Paris, le 17 janvier 17S0. 
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A M. L’ABBÉ COMTE DE GUASCO. 

A Londres. 


Tavois déjà appris par milord Albomarle, mon 
cher comte, que vous ne vous étiez point noyé en 
traversant de Calais à Douvres, et la bonne récep- 
tion qu’on vous a faite à Londres. Vous seftz tou- 
jours plus content de vos liaisons, avec le duc de 
Richemont, milord Chesterfield, et milord Grand- 
ville. Je suis sûr que de leur côté ils chercheront 
de vous avoir le plus qu’ils pourront. Parlez-leur 
beaucoup de moi; mais je n’exigê point que vous 
tostiez si souvent quand vous dînerez chez le duc 
de Richemont. Dites à milord Chesterfield que rien 
ne me flatte tant que son approbation; mais que, 
puisqu’il me lit pour la troisième fois, il ne sera 
que plus en état de me dire ce qu’il y a à corriger 
et à rectifier dans mon ouvrage. Rien ne m’instrüi- 
roit mieux que ses observations et sa critique. 

• Vous devez être bien glorieux d’avoir été lu par 
le roi, et qu’il ait approuvé ce que vous avez dit 
sur l’Angleterre. Moi , je ne suis pas sûr de si hauts 
suffrages; et les.rois seront peut-être les derniers 
tjui me liront, peut-être même ne me liront-ils 
point du tout. Je sais cependant qu’il en est un dans 
le monde qui m’a lu ; et M. de Maupertuis m’a 
mandé qu’il avoit trouvé des choses où il n’étoit pas 
de mon avis. Je lui ai répondu que je parierois bien 
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que je mettrois le doigt sur ces choses. Je vous dirai 
aussi que le duc de Savoie a commencé une,seconde 
lecture de mon livre. Je suis très flatté de tout ce 
que vous me dites de l’approbation des Anglois; et 
je me flatte que le traducteur de {'Esprit des Lois me 
rendra aussi bien que le traducteur des Leltres Per- 
sanes. Vous avez bien fait, malgré le conseil de 
mademoiselle Pitt, de rendre les lettres de recom- 
mandation de milord IlatlL Vous n’avez que faire 
d’entrer dans les querelles du parti : on sait bien 
qu’un étranger n’en prend aucun, et voit tout le 
monde. Je ne suis point surpris des amitiés que 
vous recevez de ceu.v que vous avez connus à Paris, 
et suis sûr que plus vous resterez à I/ondres, plus 
vous en recevrez : mais j’espère tfue les amitiés-des 
Anglois ne vous feront point négliger vos amis de 
France, à la tête desquels vous savez que je suis. 
Pour vous faire bien recevoir à votre retour , j’aurai 
soin de faire voir l’article de votre lettre où vous di- 
tes qu’en Angleterre les hommes sont plus hommes 
et les femmes moins femmes qu’ailleurs. Puisque 
le prince de Galles me fait l’honneur de se souvenir 
de moi, je vous prie de me mettre à ses pieds. .Te 
vous embrasse. 

De Paris, le 12 mars i^5o. 
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RÉPONSE DE MONTESQUIEU* 

A DEa OBSERVATIONS DE GROSLET 

SUR l’esprit des lois**. 

■ Je suis bien touché, monsieur, de l’approbation 
que vous donnez à mon livre, et encore plus de ce 
que vous l’avez lu la pliime à la main. Vos doutes 
sont ceux d’une personne très intelligente. Voici 
en courant quelques réponses, et telles que le peu 
de temps qdé j’ai m’a permis de les faire.. 

«Del 'esclavage, liv. XV, cbap. li, et chap. xx, 
« liv. XVIII. Il est du droit des gens chez les Tar- 
« tares de venger par le sang des vaincus celui que 
U leur coûtent leurs expéditions. Chez les Tartares, 



(*) Cette lettre paroît pour la première fois dans les œuvres de 
Montesquieu. 

(**) iV. B, Les endroits gnilleineltds contiennent les objections 
de Grosley. Son manttscrit en renferme encore d'autres auxquelles 
Montesquieu n’a pas répondu , et que voici : 

« Liv. V, chap. VI. Comment chaque Athénien étoit-il ohirgé de 
s rendre compte delà manière dont il gagnoit sa vie, si les.répn- 
u bliqoes grecques ne vouloient pas que leurs citoyens s'appli- 
« quassent .lu commerce, à l'agriculture, ni aux arts? » 

a Liv. V, chap. XIX. Parmi les corollaires de ce livre ne pourroit- 
• on pas examiner si d’une république corrompue on pourrait faire 
v une bonne monarchie; et si, par la faute du peuple, une con- 
« stitution peut passer du monarchisme au despotisme? » 

• Liv. XXXI, chap. XXII. Les femmes n’auroient pas dû succéder 
O chei bes Wisigolhs, suivant les principes là posés. » 
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«au moins, l’esclavage n’est-il pas du droit des 
« gens; et ne devroit-il pas son origine à la pitié? » 
L’esclavage qui seroit introduit à l’occasion du 
tlroit des gens d’une nation qui passeroit tout au 
fil de l’épée, seroit peut-être moins cruel que la 
mort; mais il ne seroit point conforme à la pitié. 
De deux choses contraires à l’humanité, il peut y 
en avoir une qui y soit plus contraire que l’autre: 
j’ai prouvé ailleurs que le droit des gens tiré de la 
nature ne permet de tuer qu’en cas de nécessité. Or, 
dès qu’on fait un homme esclave, il n’y a pas eu de 
nécessité de le tuer. 

« Un homme libre ne peut se vendre, parceque 
« la liberté a un prix pour celui qui l’achète , et 
« qu’elle n’en a point pour celui qui la vend ; mais 
« dans le cas du débiteur qui se vend à son créan- 
ce cier, n’y a-t-il pas un prix de la part du débiteur 
« qui se vend? » 

C’est une mauvaise vente que celle du débiteur 
insolvable qui se vend. Il donne une chose inesti- 
mable pour une chose de néant. 

« Les esclaves du chap. vi, liv. XV, ressemblent 
« moins aux esclaves qu’aux clients des Romains, 
« ou aux anciens vassaux et arrière-vassaux. » 

Je n’ai point cherché au chap. vi du liv. XV 
l’origine de l’esclavage qui a été, mais l’origine de 
l’esclavage qui peut ou doit être. 

« Il auroit fallu examiner (liv. XV, chap. xvin) 
it s’il n’est pas plus aisé d’entreprendre et d’exécuter 
« dé grandes constructions, avec des esclaves, qu’a- 
« vec des ouvriers à la journée. » 

7 . i5 


Digitized by Gopglc 



354 LETTRES 

Il vaut mieux des gens payés à la journée que 
des esclaves ; quoi qu’on dise des pyramides et des 
ouvrages immenses que ceux-ci ont élevés, nous en 
avons fait d’aussi grands sans esclaves. 

Pour bien juger de l’esclavage, il ne faut pas exa- 
miner si les esclaves seroient utiles à la petite partie 
riche et voluptueuse de chaque nation ; sans doute 
qu’ils lui seroient utiles ; mais il faut prendre un 
autre point de vue , et supposer que dans chaque 
nation, dans chaque ville, dans chaque village, on 
tirât au sort pour que la dixième partie qui auroit 
les billets blancs fût libre, et que les neuf dixièmes 
qui auroientles billets noirs fussent soumises à l’es- 
clavage de l’autre, et lui donnassent un droit de 
vie et de mort, et la propriété de tous leurs biens. 
Ceux qui parlent le plus en faveur de l’esclavage 
seroient ceux qui l’auroient le plus en horreur, et 
les plus misérables l’auroient en horreur encore. 
Le cri pour l’esclavage est donc le cri des richesses 
et de la volupté , et non pas celui du bien général 
des hommes ou celui des sociétés particulières. 

Qui peut douter que chaque homme ne soit bien 
content d’être le maître d’un autre? Cela est ainsi 
dans l’état politique, par des raisons de nécessité: 
cela est intolérable dans l’état civil. 

. .l’ai fait sentir que nous sommes libres dans l’état 
politique, par la raison que nous ne sommes point 
égaux ; ce qui rend certains articles du livre en ques- 
tion obscurs et ambigus, c'est qu’ils sont souvent 
éloignés d’autres qui les expliquent, et que les chaî- 
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nons de la chaîne que vous avez remarquée sont 
très souvent éloignés les uns des autres. 

« Liv. XIX, chap. ix. L’orgueil est un dangereux 
« ressoit pour un gouvernement. La paresse , la 
« pauvreté, l’abandon de tout, en sont les suites et 
« les effets; mais l’orgueil n’étoit-il pas le principal 
«ressort du gouvernement romain? N’est -ce pas 
« l’orgueil, la hauteur, la fierté qui a soumis l’uni- 
« vers aux Romains? Il semble que l’orgueil porte 
« aux grandes choses, et que la vanité se concentre 
« dans les petites. 

« Liv. XIX, chap. xxvii. Les nations libres sont 
« fières et superbes, les autres peuvent plus aisé- 
« ment être vaines. « 

Quant à la contradiction du liv. XIX, chap. ix, 
avec le liv. XIX, chap. xxyii, elle ne vient que de 
ce que les êtres moraux ont des effets différents , 
selon qu’ils sont unis à d’autres. L’orgueil, joint à 
une vaste ambition, et à la grandeur des idées, 
produisit de certains effets chez les Romains ; l’or- 
gueil, joint à une grande oisiveté avec la foiblesse 
de l’esprit, avec l’amour des commodités de la vie, 
en produit d’autres chez d’autres nations. Celui qui 
a formé les doutes a beaucoup plus de lumières qu’il 
n’en faut pour bien sentir ces différences, et faire 
les réflexions que je n’ai pas le temps de faire ici. 

Il n’y a qu’à considérer les divers genres de supé- 
riorité que les hommes, suivant diverses circonstan- 
ces, sont portés à se donner les uns sur les autres. 

U Liv. XIX, chap. xxii. Quand un peuple n’est 

a3. 
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U pas religieux, on ne peut faire usage du serment 
•1 que quand celui qui jure est sans intérêt , comme 
U le juge et les témoins. » 

Sur le doute du chap. XXII, llv. XIX, il est très 
honorable à un magistrat qui le forme; mais il est 
toujours vrai qu’il y a des intérêts plus prochains 
et plus éloignés. 

« Ne pourroit-on pas objecter contre les effets 
«différents que les différents climats produisent, 
X dans le système de l’auteur, que les lions, tigres, 
« léopards, etc. , sont’plus vifs et plus indomptables 
B que nos ours, nos sangliers, etc.? » 

Sur le doute du llv. XXIV, chap. Il, cela dépend 
de la nature des espèces particulières des animaux. 

■I Llv. XXIII, chap. XV. Imaginons que tous les 
« moulins périssent en un jour, sans qu’il soit pos- 
« sible de les rétablir. Où prendroit-on en France 
« des bras pour y suppléer? Tous les bras que cela 
Il ôteroit aux arts, aux manufactures, seraient au- 
« tant de bras perdus pour eux, si les moulins n’exls- 
« toient pas. A l’égard des machines en général qui 
« simplibent les manufactures en diminuantle prix, 
U elles indemnisent le manufacturier par la con- 
« sommation qu’elles augmentent; et si elles ont 
« pour objet une matière que produit le pays, elles 
« eu augmentent la consommation. » 

A l’égard des moulins, ils sont très utiles, surtout 
dans l’état présent. On ne peut entrer dans le dé- 
tail ; ce qu’on en a dit dépend de ce principe qui 
est presque toujours vrai : plus il y a de bras em- 
ployés aux arts , plus il y en a d’employés nécessai- 


Digiiized by Google 



FAMILIKIIES. .^r»7 

rement à l’agriculture. Je parle de l’état présent de 
la plupart des nations ; toutes ces choses deman- 
dent beaucoup de distinctions, limitations, etc. 

Il Liv. XXVI, chap. III. I^a loi d’Henri II, pour 
«obliger de déclarer les grossesses au magistrat, 
« n’est point contre la défense naturelle. Cette dé- 
« claration est une espèce de confession. La confes- 
« sion est-elle contraire à la défense naturelle? Et 
« le magistrat obligé au secret en, est un meilleur 
« dépositaire qu’une parente dont l’auteur propose 
« l’expédient. » 

Quant à la loi qui oblige les filles de révéler, la 
défense de la pudeur naturelle dans une fille est 
aussi conforme à la nature que la défense de sa vie ; 
et l’éducation a augmenté l’Idée de la défense de sa 
pudeur, et a diminué l’idée de la crainte de perdre 
la vie. 

« Liv. XIV, cbap. Xiv. Il y est parlé des cliange- 
« ments que le climat fait dans les lois des peuples. 
« Les femmes qui avoient beaucoup de liberté parmi 
« les Germains et ’V\^isigoths d’origine furent res- 
« serrées étroitement par ces derniers, lorsqu’ils fu- 
« rent établis en Espagne. L’Imagination des légls- 
« lateurs s’échauffa à mesure que celle du peuple 
« s’alluma. En rapprochant cela des cbap. ix et x 
« du liv. XVI sur la nécessité de la clôture des femmes 
« dans les pays chauds, ne sera-t-on pas étonné que 
« ces mêmes Wisigoths qui redoutoient les femmes, 
■I leurs intrigues, leurs indiscrétions , leurs goûts, 
« leurs dégoûts , leurs passions grandes et petites , 
« n’aient point craint de leur laisser la bride, en 
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« les déclarant (liv. XVIII, cliap. xxii ) capables de 
V succéder à la couronne, abandonnant l’exemple 
« des Germains et le leur même? Le climat ne de- 
« voit-il pas au contraire éloigner les femmes du 
« trône ? » 

Sur les doutes du livre XIV, chapitre Xiv, et du 
liv. XVIII, chap. xxil, l’un et l’autre sont des faits 
dont on ne peut douter; s’ils paroissent contraires, 
c’est qu’ils tiennent à des causes particulières. 

K Liv. XXX, chap. v, vi, vu, viii. Abandonnez 
<( aux Francs les terres des domaines ; ils auront des 
« terres , et les Gaulois ne seront point dépouillés. » 

Liv. XXX, chap. v, vi, vu, et vin. Gela peut 
être, et que le patrimoine public ait suffi pour for- 
mer les fiefs. L’histoire ne prouve autre chose, si ce 
n’est qu’il y a eu un partage, et les monuments 
prouvent que le partage ne fut pas du total. 

Voilà, monsieur, les éclaircissements que vous 
m’avez paru souhaiter; et comme votre lettre fait 
voir une personne très au fait de ces matières et 
qui joint au savoir beaucoup d’intelligence , j’ai 
écrit tout ceci très rapidement. Du reste, l’édition 
la plus exacte est la dernière édition imprimée en 
3 vol. in- 12 , à Paris, chez Huart, libraire, rue 
Saint-Jacques , près la fontaine Saint-Severin. — J’ai 
l’honneur d’être, monsieur, avec des sentiments 
remplis d’estime, votre très humble et très obéis- 
sant serviteur. 
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A M. L’ABBÉ VENUTI. 

Â Bordeaux. 

Je suis bien fâchë, mon cher abbe, que vous 
partiez pour l’Italie (79), et encore plus que vous 
ne soyez pas content de nous. Je vois pourtant sur 
ce qui m’est revenu, qu’on n’a pas pensé à manquer 
à la considération qui vous est due si légitimement. 
Je souhaite bien que vous ayez satisfaction dans 
votre voyage d’Italie, et je soubaiterois bien qu’après 
ce temps de pèlerinage vous passassiez dans une 
plus heureuse transmigration , et telle que votre 
mérite personnel la demande. Si vous pouvez reti- 
rer votre dissertation de chez le président Barbot, 
qui la garde comme des livres sibyllins, j’en ferai 
usage ici à votre profit: mais votre lettre ne le fait 
pas espérer. Faites, je vous prie, mes compliments 
à notre comtesse et à madame Duplessis (^^o). Si 
vous faites votre voyage entièrement par terre, vous 
verrez à Turin le commandeur de Solar, qui y vien- 
dra de Rome. Adieu, mon cher abbé: conservez- 
moi de l’amitié; et croyez qu’en quelque lieu du 
monde que je sois, vous aurez un ami fidèle. 

De Paris, le i8 mai 1750. 
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AU MARQUIS DE STAINVILLE, 

MINISTRE PLÉNIPOTENTIAIRE DE l’eMPEREüR d’alLEMAGNE 
A PARIS (79). 

Les bont<?s dont votre excellence m’a toujours 
honoré font que je prends la liberté de m’ouvrir à 
elle sur une chose qui m’intéresse beaucoup. Je 
viens d’apprendre que les jésuites sont parvenus à 
faire défendre, à Vienne, le débit du livre de l’Æ's- 
prit des Lois. Votre excellence sait que j’ai déjà ici 
des querelles à soutenir, tant contre les jansénistes 
que contre les jésuites; voici ce qui y a donné lieu. 
Au chap. 6 du Ht. 4 de lïion livre, j’ai parlé de 
l’établissement des jésuites au Paraguay, et j’ai dit 
que , quelques mauvaises couleurs qu’on ait voulu y 
donner, leur conduite à cet égard étoit très louable; 
et les jansénistes ont trouvé très mauvais que j’aie 
par là défendu ce qu’ils avoient attaqué, et approuvé 
la conduite des jésuites; ce qui les a mis de très 
mauvaise humeur. D’un autre côté, les jésuites ont 
trouvé que dans cet endroit même je ne parlois pas 
d’eux avec assez de respect, et que je les accusois 
de manquer d’humilité. Ainsi j’ai eu le destin de 
tous les gens modérés, et je me trouve être comme 
les gens neutres que le grand Cosme de Médicis 
comparoit à ceux qui habitent le second étage des 
maisons, qui sont incommodés par le bruit d’en 
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haut et par la fuinc'e tren bas. Aussi dès que mün 
ouvrage parut, les jésuites l’attaquèrent dans leur 
journal de Trévoux, et les jansénistes en firent de 
même dans leurs Nouvelles ecclésiastiques ; et , quoi- 
que le public ne fît que rire des choses peu sensées 
qu’ils disoient, je ne crus pas devoir en rire moi- 
même, et je fis imprimer ma défense que votre 
excellence connoît, et que j’ai l’honneur de vous 
envoyer ; et comme les uns et les autres me faisoient 
à peu près les mêmes impressions, je me suis con- 
tenté de répondre aux jansénistes, à un seul article 
près, qui regarde en particulier le journal de Tré- 
voux. 

Votre excellence est instruite du succès qu’a eu 
ma défense, et qu’il y a eu ici un cri général contre 
mes adversaires. Je croyois être tranquille, lorsque 
j’ai appris que les jésuites ont été porter à Vienne 
les querelles qu’ils se sont faites à Paris, et qu’ils 
y ont eu le crédit de faire défendre mon livre (8o), 
sachant bien que je n’y étois pas pour dire mes 
raisons, tout cela dans l’objet de pouvoir dire à 
Paris que ce livre est bien pernicieux puisqu’il a 
été défendu à Vienne, de se prévaloir de l’autorité 
d’une aussi grande cour, et de faire usage du respect 
et de cette espèce de culte que toute l’Europe rend k 
l’impératrice. Je ne veux point prévenir les réflexions 
de votre excellence. Mais peut-être pensera-t-elle 
qu’un ouvrage dont on a fait dans un an et demi 
vingt-deux éditions, qui est traduit dans presque 
toutes les langues , et qui d’ailleurs contient des 
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choses utiles, ne mérite pas d’être proscrit par le 

gouvernement. 

J’ai l’honneur d’être, avec un respect infini, etc. 

Paris, le 27 mai 1750. 


A M. VER N ET, 

PASTEUR SUISSE. 

Si je ne suis point trop présomptueux, monsieur, 
pour répondre à une question qui n’est que très 
incidemment de mon ressort, je vous dirai que je 
suis très fortement de votre avis, et qu’il ne faut 
point, dans une traduction de la Bible, employer le 
terme de vous au singulier. Vos raisons me parois- 
sent extrêmement solides. Je pense qu’une version 
de l’Ecriture n’est point une affaire de mode, ni 
même une affaire d’urbanité. 

2 . Il me semble que l’esprit de la religion pro- 
jestante a toujours été de ramener les traductions 
de l’Écriture à l’original. Il ne faut donc point, en 
traduisant , faire attention aux délicatesses moder- 
nes. Ces délicatesses mêmes ne sont point tant des 
délicatesses, puisqu’elles nous viennent de la bar- 
barie. 

3. Le style de l’Ecriture est plus ordinairement 
poétique, et nous avons très souvent gardé le toi 
pour la poésie : 

Grand roi , cesse de vaincre, ou je cesse d’écrire ; 
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ce qui est bien autrement noble, que si Despréaux 
avoit dit : 

Grand roi, cessez de vaincre. 

4 . Dans votre religion protestante, quoique vous 
ayez voulu lire votre Bible en langue vulgaire, 
vous avez eu pourtant l’ide'e d’en conserver le carac- 
tère original , et vous vous êtes éloignés des façons 
de parler vulgaires. Une preuve de cela, c’est que 
vous avez traduit la poésie par la poésie. 

5. Notre vous étant un défaut des langues mo- 
dernes, il ne Faut point choquer la nature eu géné- 
ral , et l’esprit de l’ouvrage en particulier, pour sui- 
vre ce défaut. Je crois que ces remarques auroient 
lieu dans quelque livre sacré de quelque religion 
quelconque, comme XAlcoran, les livres religieux 
des Guébres, etc. Gomme la nature de ces livres 
est de devoir être respectés, il sera toujours bon de 
leur faire garder leur caractère original, et de ne 
leur donner jamais des tours d’expressions popu- 
laires. L’exemple de nos traducteurs, qui ont affecté 
le plus beau langage, ne doit pas plus être suivi 
que celui du prédicateur du Spectateur anglais, qui 
disoit que, s’il ne cralgnoit pas de manquer à la 
politesse et aux égards qu’il devoit avoir pour ses 
auditeurs, il prendroit la liberté de leur dire que 
leurs déportements les ménerolent tout droit en 
enfer. Ainsi je crois, monsieur, que si l’on veut faire 
à Genève une traduction de l’Ecriture, qui soit 
mâle et forte, il faut s’éloigner, autant qu’on pourra, 
des nouvelles affectations. Elles déplurent même 
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parmi nous dès le commencement; et l’on sait 
combien le père Bouhours se rendit là-dessus ridi- 
cule, lorsqu’il voulut traduire le Nouveau Testa- 
ment. Conservez-y l’air et l’habit antique; peignez 
comme Michel-Ange peignoit; et quand vous des- 
cendrez aux choses moins grandes, peignez comme 
Raphaël a peint dans les loges du Vatican les héros 
de l’Ancien Testament, avec sa simplicité et sa pu- 
reté. J’ai l’honneur d’être, etc. 

36 juin lySo. 


AU DUC DE NIVERNOIS, 

AMBASSADEUR DE FRANCE A ROME. 

J’ai reçu la lettre dont votre excellence m’a ho- 
noré, et je la supplie d’agréer que je la remercie 
encore de ses hontes infinies, qui seront dans mon 
cœur toute ma vie. 

Il me semble que l’affaire prend un mauvais 
train. M. le cardinal de Tencin m’a dit, il y a quel- 
que temps, que lorsqu’un livre étoit dénoncé à la 
congrégation de l’Index, cela n’é toit rien; mais que 
lorsqu’il y étoit porté, il étoit comme condamné: 
or il me" paroît, par la lettre de votre excellence, 
que mon livre y a été porté, puisque l’on a jugé, à 
la pluralité des voix, d’accorder un délai pour en 
parler. De plus, votre excellence me fait l’honneur 
de me marquer que, selon toutes les apparences, 
la congrégation de l’Index condamnera les preniiè- 
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res éditions ; ainsi je n’ai fait jusqu’ici que tra- 
vailler contre moi. Sur ce pied-là je vols que les 
gens qui , se déterminant par la bonté de leur 
cœur, désirent de plaire à tout le monde et de ne 
déplaire à personne, ne font guère fortune dans ce 
monde. Sur la nouvelle qui me vint que quelques 
gens avoient dénoncé mon livre à la congrégation 
de l’Index, je pensai que, quand cette congrégation 
connoîtroit le sens dans lequel j’ai dit des choses 
qu’on me reproche, quand elle verroit que ceux qui 
ont attaqué mon livre en France ne se sont attiré 
que de l’indignation et du mépris, on me laisseroit 
en repos à Rome, et que mol, de mon côté, dans 
les éditions que je ferols, je changerois les expres- 
sions qui ont pu faire quelque peine aux gens sim- 
pies; ce qui est une chose à laquelle je suis natu- 
rellement porté ; de sorte que quand monseigneur 
Bottari m’a envoyé des objections, j’y ai toujours 
aveuglément adhéré, et ai mis sous mes pieds toute 
sorte d’amour-propre à cet égard ; or à présent je 
vols qu’on se sert de ma déférence même pour opé- 
rer une condamnation. Votre excellence remarquera 
que si mes premières éditions contenoient quelques 
hérésies, j’avoue que des explications dans une édi- 
tion suivante ne devraient pas empêcher la con- 
damnation des premières; mais ici ce n’est point 
du tout le cas ; il est question de quelques termes 
qui, dans de certains pays, ne paraissent pas assez 
modérés, ou que des gens simples regardent comme 
équivoques ; dans ce cas je dis que des modifications 
ou éclaircissements dans une édition suivante et 
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dans une apologie déjà faite, suffisent. Ainsi Votre 
excellence voit que, par le tour que cette affaire 
prend , je me fais plus de mal que l’on ne peut m’en 
faire, et que le mal meme qu’on peut me faire ces* 
sera d’en être un sitôt que moi, jurisconsulte fran- 
çois, je le regarderai avec cette indifférence que 
mes confrères les jurisconsultes françois ont re- 
gardé les procédés de la congrégation dans tous les 
temps. 

L’on a dénoncé mon livre à l’assemblée du clergé ; 
cette assemblée a regardé cette dénonciation comme 
vaine. * 

Que les théologiens épluchent mon livre, ils n’y 
trouveront rien d’hérétique que ce qu’ils n’enten- 
dront pas; et ce que je dis même de l’inquisition 
n’est qu’une affaire de police, dans quelques pays, 
qui diffère selon les pays ; qui peut avoir de la mo- 
dération dans les uns, et dans les autres de l’excès; 
et moi qui ai écrit pour tous les pays du monde 
j’ai pu remarquer ce qu’il y avoit de modéré dans 
cette pratique et ce qu’il y avoit d’excès. 

.Te crois qu’il n’est point de l’intérêt de la cour de 
Rome de flétrir un livre de droit que toute l’Europe 
a déjà adopté; ce n’est rien de le condamner, il faut 
le détruire. On y a fait des objections en France ; 
ces objections ont été jugées puériles, et ce sont les 
objections de l’auteur des feuilles ecclésiastiques 
qui ont scandalisé le public, et non pas le livre. 

Quant à la véhémente sortie qu’a faite contre moi 
le P. Goncina, je croirois que cet évènement ne se- 
roit pas si défavorable à l’affaire qu’il 2iaroît d’abord, 
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parceque ce père m’ayant attaquè^l me met en 
. droit de lui répondre, d’expliquer au public l’état 
des choses', et de rendre le public juge entre le père 
Concina et mol ; mais comme je ne vois les choses 
que de très loin, et que je ne sais pas si une bonne 
réponse au père Concina me seroit utile ou nuisible, 
je supplie votre excellence de vouloir bien m’éclai- 
rer là-dessus, et me marquer s’il est à propos que 
je réponde ou non; et, en cas qu’il soit à propos de 
répondre, d’avoir la bonté de me dire si je pourrois 
avoir une copie des passages du livre du père Con- 
cina qui me concernent; si je savois de quel ordre 
religieux est ce père, ceux de son ordre pourroient 
peut-être me faire voir son livre, qu’ils auront peut- 
être reçu. 

A l’égard de l’édition et traduction de Naples, je 
suis bien sûr que votre excellence l’aura arrêtée de 
manière qu’il ne paroisse pas que ce soit le minis- 
tère de France ou de Naples qui l’ait arrêtée; sans 
quoi, pour éviter un petit mal, je tomberois dans 
un pire, et je iravaillerols pour là congrégation de 
l’Index et non pas pour moi ; mais je suis sûr que 
votre excellence, par sa lettre, n’aura laissé aucune 
équivoque là-dessus, et je crois même que si elle 
voit que mon livre sera condamné et les premières 
éditions défendues, elle laissera faire à ceux de Na- 
ples ce qu’ils voudront. Je lui demande pardon si je 
lui romps si long-temps la tête de cette affaire; ce 
sont ses bontés qui en sont la cause, et je jouis de 
ces bontés. 

J’ai l’honneur d’être, avec un respect infini, de 
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votre excellenli le très humble et très obéissant 

serviteur, 

Montesquieu- 

Je demande encore pardon à votre excellence, si 
j’ajoute ce mot; Il me paroi t que le parti qu’elle a 
pris de tirer l’affaire en longueur est, sans difficulté, 
le meilleur, et peut conduire beaucoup à faire traiter 
’ l’affaire parvoied’/mpeÿno, et je vais avoir l’honneur 
de lui dire deux choses qui lui paroîtront peut-être 
dignes d’attention. On a dénoncé mon livre à la 
dernière assemblée du clergé ; elle n’en a point tenu 
compte : c’étoit mon confrère, M. l’archevêque de 
Sens, qui avoitfait de grandes écritures sur ce sujet, 
qui rouloient principalement sur ce que je n’avois 
pas parlé de la révélation, en quoi il erroit et dans 
le raisonnement et dans le fait ; depuis on a porté 
cette affaire en Sorbonne, et il y a toutes les appa- 
rences du monde que le livre n’y sera point con- 
damné, chose que je ne dis point encore, pour ne 
pas augmenter l’activité de nies ennemis; or, s’il 
arrive que l’affaire ait tombé dans ces tribunaux , 
cela ne fournit-il pas une bonne raison pour arrêter 
la congrégation de l’Index? Je supplie votre excel- 
lence de ne mettre à cette lettre que le degré d’at- 
tention qu’elle pourra mériter; car je l’écris comme 
un enfant, n’ayant presque aucune connoissance 
de la manière de penser ou d’agir de là-bas. Quoi 
qu’il en soit, sitôt que la Sorbonne aura fini son 
opération , j’aurai l’honneur d’en instruire votre 
excellence , qui verra à quoi cet événement peut 
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être bon. Je me souviens d’un endroit d’une de ses 
lettres auquel j’ai bien fait attention depuis; qu’il 
ne falloit pas mettre trop d’importance aux choses 
qu’on demandoit dans ce pays-là. .le la supplie de 
me permettre de lui présenter encore mes respects. 

De Paris, le 8 octobre 17.^0. 


A MONSEIGNEUR CERATI. 

Je vous supplie, monsei{^neur, d’agréer que j’aie 
l’honneur de vous recommander M. t’orthis, pro^ 
fesseur à l’univefsite' d’Edimbourg, qui est e.xtrê- 
mement recommandable par son savoir et ses beaux 
ouvrages, entre autres par celui qu’il a donné sur 
l’éducation. M. le professeur a beaucoup de bonté 
pour moi , et m’honore de son amitié; ainsi je vous 
prie d’agréer que je le recommande à la vôtre. Je 
vous prie de faire connoître cet habile homme à 
l’abbé Niccolini, que j’embrasse. Nous avons perdu 
cet excellent homme, M. Gendron; j’en suis très 
affligé, et je suis sûr que vous le serez aussi : c’étoit 
une bonne tête physique et morale; et je me sou- 
viens que nous trouvions qu’il en sertoit de très 
bonnes choses. Je vous supplie de m’aimer autant 
que je vous aime, et, s’il se peut, autant que je vous 
honore et vous admire. Notre ami l’abbé de Guasco, 
devenu célèbre voyageur, est dans ma chambre, et 
me charge de vous faire mille compliments: il arrive 
d Angleterre. De Paris, le a 3 octobre ijSo. 

7, a.\ 
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V V'«/V 

AU GRAND-PRIEUR SOLAR. 

A Turin. 

Votre excellence a beau dire, je ne trouve pas les 
excuses que vous m’apportez de la raretd de vos 
lettres assez bonnes pour vous la pardonner; et c’est 
parceque je ne trouve pas vos raisons assez bonnes, 
que je vous écris en cérémonie pour me venger. 

Je vous dirai pour nouvelle que l’on vient d’exiler 
un conseiller de notre parlement parcequ’il a prêté 
sa plume à coucher les remontrances que le corps a 
cru devoir faire au roi; et ce qu’il y a de plus in- 
croyable encore, est que l’exil a été ordonné sans 
qu’on ait même lu les remontrances. 

li’abbé de Guasco est de retour de son voyage de 
Londres, dont il est fort content. Il se loue beau- 
, coup de monsieur et de madame de Mirepoix, à qui 
vous l’aviez recommandé ; il dit qu’ils sont fort 
aimés dans ce pays-là. Notre abbé enthousiasmé 
des succès de l’inoculation , dont il s’est donné la 
peine de faire un cours à Londres, s’est avisé de la 
prôner un jour en présence de madame la duchesse 
du Maine à Sceaux; mais il en a été traité comme 
les apôtres qui prêchent des vérités inconnues. Ma- 
dame la duchesse se mit en fureur, et lui dit qu’on 
voyoit bien qu’il avoit contracté la férocité des An- 
glois, et qu’il étoit honteux qu’un homme de son 
caractère soutînt une thèse aussi contraire à l’huma- 
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nitë. Je crois que son apostolat ne fera pas fortune 
à Paris ( 82 ). En effet, comment se persuader qu’un 
usage asiatique qui a passe' en Europe par les mains 
des Anglois, et nous est prêché par un étranger, 
puisse être cru bon chez nous , qui avons le droit 
exclusif du ton et des modes ? L’abbé compte de 
faire un voyage en Italie au printemps prochain : il 
me charge de vous dire qu’il se fait d’avance un 
grand plaisir de vous trouver à Turin. Je voudrois 
bien pouvoir me flatter de le partager avec lui; 
mais je crois que mon vieux château et mon cuvier 
me rappelleront bientôt dans ma province ; car de- 
puis la paix mon vin fait encore plus de fortune 
en Angleterre qu’en a fait mon livre. Je vous prie 
de dire les choses les plus tendres de ma part à 
M. le marquis de Breil, et de me donner bientôt 
des nouvelles des deux personnes que j’aime et que 
je respecte le plus à Turin. 


A M. L’ABBÉ VENUTI. 

Mon cher abbé, je ne vous ai point encore re- 
mercié de la place distinguée que vous m’avez 
donnée dans votre Triomphe (83). Vous êtes Pé- 
trarque, et moi pas grand’chose. M. Tercier (84) 
m’a écrit pour me prier de vous remercier de sa 
part de l’exemplaire que je lui ai envoyé, et de 
vous dire que M. de Puysieux avoit reçu le sien avec 
toute sorte de satisfactions (85); Gomme il n’en est 
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venu ici que très peu d’exemplaires, je ne pourrai 
pas encore vous marquer le succès de l’ouvrage; 
mais j’en ai ouï dire du bien , et il me paroît que 
c’est de la belle poésie. 

Et te fecere poetam 
Piérides. 

Je ne puis pas m’accoutumer, mon cher abbé, à 
penser que vous n’êtes plus à Bordeaux : vous y avez 
laissé bien des amis qui vous regrettent beaucoup : 
je vous assure que je suis bien de ce nombre. Ecri- 
vez-moi quelquefois. J’exécuterai vos ordres à l’é- 
gard d’Huart , et du recueil de vos dissertations : 
vous vous mettez très fort à la raison, et il doit sen- 
tir votre générosité. Je verrai M. de La Curne : je 
ferai parler à l’abbé Le Bœuf ; et , s’il n’est point un 
bœuf, il verra qu’il y a très peu à corriger à votre 
dissertation. Le président Barbot (86) devroit bien 
vous trouver la dissertation perdue comme une 
épingle dans la botte de foin de son cabinet. Effec- 
tivement il est bien ridicule d’avoir fait une incivi- 
lité à madame de Pontac , en faisant tant valoir 
une augmentation de loyer que nous ne toucherons 
point, et d’avoir si mal fait les affaires de l’acadé- 
mie (87). Envoyez-moi ce que vous voulez ajouter 
aux dissertations que j’ai. Adieu , mon cher abbé ; 
je vous salue et embrasse de tout mon cœur. 

De Paris , le 3 o octobre 1750- 
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A L’ABBÉ COMTE DE GUASCO. 

Mon cher abbé, il est bon d’avoir l’esprit bien 
fait, mais il ne faut pas être la dupe de l’esprit des 
autres. M. l’intendant peut dire ce qu’il lui plaît: 
il ne saurait se justifier d’avoir manqué de parole 
à l’académie, et de l’avoir induite en erreur par de 
fausses promesses. Je ne suis pas surpris que, sen- 
tant ses torts, il cherche à se justifier : mais vous, 
qui avez été témoin de tout, ne devez point vous 
laisser surprendre par des excuses qui ne valent 
pas mieux que ses promesses. Je me trouve trop 
bien de lui avoir rendu son amitié, pour en vouloir 
encore. A quoi bon l’amitié d’un homme en place 
qui est toujours dans la méfiance, qui ne trouve 
juste que ce qui est dans son système, qui ne sait 
jamais faire le plus petit plaisir ni rendre aucun 
service ? Je me trouverai mieux d’être hors de portée 
de lui en demander , ni pour les autres ni pour moi , 
car je serai délivré par là de bien des importunités. 

Dulcis iîiexpertis cultura potenlis amici : 

Expertus metui. 

Il faut éviter une coquette qui n’est que coquette 
et ne donne que de fausses espérances. Voilà mon 
dernier mot. Je me flatte que notre duchesse entrera 
dans mes raisons ; son franc-aleu n’en ru ni plus 
ni moins. 
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Je suis très flatté du souvenir de M. l’alibé Oli- 
va (88). Je me rappelle toujours avec délices les 
moments que je passai dans la société littéraire de 
cet Italien éclairé, qui a su s’élever au-dessus des 
préjugés de sa nation. Il ne fallut pas moins que le 
despotisme et les tracasseries d’un père Tournemine 
pour me faire quitter une société dont j’aurois voulu 
profiter. C’est une vraie perte pour les gens de lettres 
que la dissolution de ces sortes de petites académies 
libres, et il est fâcheux pour vous que celle du père 
Desmolets (89) soit aussi culbutée. J’exige que vous 
m’écriviez encore avant votre départ pour Turin, 
et je vous somme d’une lettre dès que vous y serez 
arrivé. Adieu. 

A Paris, le 5 décembre lySa. 


A M. L’ABBÉ VEN CTI. 

Il ne faut point vous flatter, mon cher abbé, que 
l’abbé de Guasco vous écrive de sa main triom- 
phante : mais si vous étiez ex-ministre des affaires 
étrangères, il iroit dîner chez vous pour vous con- 
soler (90). Le pauvre homme promène son’œil sur 
toutes les brochures, prodigue son mauvais estomac 
pour toutes les invitations de dîners d’ambassadeurs, 
et ruine sa poitrine au service de son Cantimlr (91) 
et de son Clément V ; ce qui n’cmpcche pas qu’on 
ne trouve son Cantlmir très froid ; mais c’est la 
faute de feu son excellence. 
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Il u’y a aucune apparence que j’aille en Angle- 
terre ; il y en a une beaucoup plus grande que j’irai 
à la Bréde. J’écris une lettre de félicitation au pré- 
sident de La Lane sur sa réception à l’académie. 
Bonardi, le président de cette académie, qui est 
venu me raconter tous les dîners qu’il a faits depuis 
son retour chez tous les beaux esprits qui dînent, 
avec la généalogie (92) des dîneurs, m’a dit qu’il 
adressait sa première lettre à notre nouvel associé ; 
et je pense que vous trouverez que cela est dans les 
régies. Je vois que notre académie se change en so- 
ciété de francs-maçons, e.xcepté qu’on n’y boit ni 
qu’on n’y chante : mais on y bâtit, et M. de Tourny 
est notre roi Hiram qui nous fournira les ouvriers ; 
mais je doute qu’il nous fournisse les cèdres. 

Je crois que le prince de Craon est actuellement 
à Vienne; mais il va arriver en Lorraine; et si vous 
m’envoyez votre lettre, je la lui ferai tenir. Il faut 
bien que je vous donne des nouvelles d’Italie sur 
YEsprit des Lois; M. le duc de Nivernois en écrivit 
il y a trois semaines à M. de Forcalquier, d’une 
manière que je ne saurais vous répéter sans rougir. 
Il y a deux jours qu’il en reçut une autre, dans la- 
quelle il marque que, dès qu’il parut à Turin, le 
roi de Sardaigne le lut. Il ne m’est pas non plus per- 
mis de répéter ce qu’il en dit: je vous dirai seule- 
ment le fait; c’est qu’il le donna pour le lire à son 
fils le duc de Savoie, qui l’a lu deux fois; le mar- 
quis de Breil me mande qu’il lui a dit qu’il vouloit 
le lire toute sa vie. Il y a bien de la fatuité à moi 
de vous mander ceci ; mais comme c’est un fait pu- 
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blic, il vaut autant que je le dise qu’un autre; et 
vous concevez bien que je dois aveuglément approu- 
ver le jugement des princes d’Italie. Le marquis de 
Breil me mande que S. A. R. le duc de Savoie a un 
génie prodigieux, une conception et un bon sens 
admirable. 

Huart, libraire, voudroit fort avoir la traduction 
en vers latins du docteur Clansy (qS) , du commen- 
cernent du Temple de Gnide , pour ert faire un corps . 
avec la traduction, italienne (94) et l’original ; voyez 
lequel des deux vous pourriez faire, ou de me faire 
copier ces vers, ou d’obtenir de l’académie de m’en- 
voyer l’imprimé, que je vous renverrois ensuite. 

A propos, le portrait (qS) de madame de Mire- 
poix a fait à Paris et à Versailles une très grande 
fortune ; je n’y ai point contribué pour la ville de 
Bordeaux, car j’avois détaché l’abbé de Guasco pour 
en dire du mal. Vous, qui êtes l’esprit de tous les 
esprits, vous devriez le traduire, et j’enverrois votre 
traduction à madame de Mirepoix à Londres, je 
n’en ai point de copie , mais le président Barbot 
l’a, ou bien M. Dupin. Vous savez que tout ceci est 
une badinerie qui fut faite à Lunéville pour amu- 
ser une minute le roi de Pologne. 

J’oubliois de vous dire que tout est compensé 
dans ce monde. Je vous ai parlé des jugements de 
l’Italie sur l'Esprit des Lois. Il va paroître à Paris 
une ample critique faite par M. Dupin, fermier- 
général. Ainsi me voilà cité au tribunal de la mal- 
tôte comme j’ai été cité à celui du journal de Tré- 
voux. Adieu, mon cher abbé. Voilà une épître à la 
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Bonardi (96). Je vous salue et embrasse de tout 
mon cœur. 

Ne soyez point la dupe de la traduction; car si 
l’esprit ne vous en dit rien , il ne vaut pas la peine 
que vous y rêviez un quart d’heure. 

De Paris. 


A M. DUCLOS. 

Je n’ai lu que la moitié de votre ouvrage (97), 
mon cher Duclos ; et vous avez bien de l’esprit et 
dites de bien belles choses. On dira que La Bruyère 
et vous connoissiez bien votre siècle ; que vous êtes 
plus philosophe que lui , et que votre siècle est plus 
philosophe que le sien. Quoi qu’il en soit, vous êtes 
agréable à lire, et vous faites penser. Permettez des 
embrassements de félicitation. 

De Paris, le 4 mars lySi. 


FRAGMENT 

d’une lettre au roi de POLOGNE, 

DUC DE LORRAINE (98). 

Sire, il faudra que votre majesté ait la bonté de 
répondre elle-même à son académie du mérite que 
je puis avoir. Sur son témoignage, il n’y aura per- 
sonne qui ne m’en croie beaucoup. Votre majesté 
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voit que je ne perds aucune des occasions qui peu- 
vent un peu m’approcher d’elle; et quand je pense 
aux grandes qualités de votre majesté, mon admi- 
ration demande toujours de moi ce que le respect 
veut me défendre. 



FRAGMENT 

DE LA RÉPONSE DU ROI DE POLOGNE 

A LA LETTRE PRÉCÉDENTE. 


Monsieur, je ne puis que bien augurer de ma 
société littéraire, du moment qu’elle vous inspire 
le désir d’y être reçu. Un nom aussi distingué que 
le vôtre dans la république des lettres, un mérite 
plus grand encore que votre nom, doivent la flatter 
sans doute; et tout ce qui la flatte me touche sen- 
siblement. Je viens d’assister à une de ses séances 
particulières. Votre lettre que j’ai fait lire a excité 
une joie qu’elle s’est chargée elle- même de vous 
exprimer. Elle seroltblen plus grande, cette joie, si 
la société pouvolt se promettre de vous posséder de 
temps en temps. Ce bonheur, dont elle connoîtroit 
le prix, en seroltun pour moi, qui serois véritable- 
ment ravi de vous revoir à ma cour. Mes sentiments 
pour vous sont toujours les mêmes ; et jamais je ne 
cesserai d’être bien sincèrement, monsieur, votre 
bien affectionné, * 

Stanislas, ROI (99). 
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A M. DE SOLIGNAG, 

SECRÉTAIRE DE LA SOCIÉTÉ LITTÉRAIRE 
DE NANCY. 

Monsieur, je crois ne pouvoir mieux faire mes 
remerciements à la société littéraire, qu’en payant 
le tribut que je lui dois, avant même qu’elle me le 
demande, et en faisant mon devoir d’académicien 
au moment de ma nomination ; et comme je fais 
parler un monarque, que ses grandes qualités éle- 
vèrent au trône de l’Asie, et à qui ces mêmes qua- 
lités firent éprouver de grands revers, je le peins 
comme le père de la patrie, l’amour et les délices 
de ses sujets ; j’ai cru que cet ouvrage convenoit 
mieux à votre société qu’à toute autre. Je vous sup- 
plie d’ailleurs, de vouloir bien lui marquer mon 
extrême reconnoissance, etc. 

De Paris, le 4 avril lySi. 


A LA MARQUISE DU DEFFAND. 

Je vous avois promis , madame , de vous écrire ; . 
mais que vous manderai-je dont vous puissiez vous 
soucier? Je vous offre tous les regrets que j’ai de ne 
plus vous Yoir. A présent que je n’ai que des objets 
tristes, je m’occupe à lire des romans; quand je serai 
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plus heureux, je lirai de vieilles chroniques pour 
tempérer les biens et les maux; mais je sens qu’il 
n’y a pas de lectures qui puissent remplacer un quart 
d’heure de ces soupers qui faisoient mes délices. Je 
vous prie de parler de moi à madame du Châtel. 
J’apprends que les requêtes du palais n’ont pas été 
favorables à madame de Stainville; dites-lui com- 
bien je suis sensible à tout ce qui la touche, et cette 
personne charmante qui n’aura jamais de rivale aux 
yeux de personne que madame sa mère. Parlez aussi 
de moi à ce président qui me touche comme les 
Grâces et m’instruit comme Machiavel, qui ne se 
soucie point de moi, parcequ’il se soucie de tout le 
inonde, et dont j’espère toujours d’acquérir l’estime, 
sans jamais pouvoir espérer les sentiments. Je n’au- 
rois jamais fini, si je voulais suivre cette phrase; 
mais c’est assez le désobliger pour le mal que je lui 
veux. 

Je n’entends ici parler que de vignes, de misère 
et de procès, et je suis heureusement assez sot pour 
m’accuser de tout cela, c’est-à-dire pour m’y inté- 
resser. Mais je ne songe pas que je tous ennuie à la 
mort, et que la chose du monde qui vous fait le 
plus de mal, c’est l’ennui; et je ne dois pas vous 
tuer, comme font les Italiens, par une lettre. 

Je vous supplie , madame, d’agréer mon respect. 

De la Bréde, i 5 juin 17.51 (99). 
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A LA MÊME. 

Vous vous moquez de moi; ce n’est pas le pre- 
mier président que je crains, c’est le président; ce 
n’est pas celui qui croit dire tout ce que vous vou- 
lez, c’est celui qui dit tout ce qu’il veut. J’aime bien 
ce que vous dites, que vous n’avez suivi vos compa- 
gnes que pour tuer le temps, et que vous n’avez ja- 
mais tant trouvé qu’il mérite de l’être. Eli bien! soit, 
tuons-le ; mais je le connais , il reviendra nous faire 
enrager. Je suis enchanté que vous ayez fait mon 
apologie; vous me couvrirez de votre égide, et ce 
qui sera singulier, les Grâces y seront peintes. Je 
vous demande en grâce de me l’envoyer par le pre- 
mier courrier avec une lettre de vous, s’il se peut. 

Le chevalier d’Aydies m’a mandé qu’il avoit ga- 
gné son procès. Le père bénédictin dont je savais si 
bien le nom, et qne j’ai oublié, n’avolt donc évité 
des coups de pied dans le ventre que pour tomber 
dans l’infamie de perdre un procès avec lequel il 
tuoit le temps et le chevalier. Je vous prie, madame, 
de vouloir bien parler de mol ; c’est au chevalier. Je 
vous prie de parler aussi de mol à madame du Ghâ- 
tel. Je lui sais bon gré de vous avoir inspiré de me 
communiquer le secret. Mais pourquoi dis-je que 
je lui sais bon gré de cela? je lui sais bon gré de 
tout. L’abbé de Guasco me barbouille toute cette 
histoire : il me dit que c’est M. de Révol, conseiller 
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au parlement, qui a donné le manuscrit, qui est, 
dit-il, très savant. C’est depuis qu’il a une dignité 
dans le chapitre de Tournai qu’il ne sait ce qu’il 
dit. Je vous prie, madame, de vouloir bien remer- 
cier M. d’Alembert de la mention qu’il a faite de 
moi dans sa préface. Je lui dois encore un remer- 
ciement pour avoir fait cette préface si belle : je la 
lirai à mon arrivée à Bordeaux. Agréez, je vous 
prie , etc. 

De Clérac, i5 juillet i^Si. 


A LA MÊME. 

Vous dites, madame, que rien n’est heureux, de- 
puis l’ange jusqu’à l’huître : il faut distinguer. Les 
séraphins ne sont point heureux , ils sont trop su- 
blimes ; ils sont comme Voltaire et Maupertuis, et 
je suis persuadé qu’ils se font là-haut de mauvaises 
affaires; mais vous ne pouvez douter que les ché- 
rubins ne soient très heureux. L’huître n’est pas si 
malheureuse que nous, on l’avale sans qu’elle s’en 
doute ; mais pour nous, on vient nous dire que nous 
allons être avalés, et on nous fait toucher au doigt 
et à l’œil que nous serons digérés éternellement. Je 
pourrois parler à vous, qui êtes gourmande de ces 
créatures qui ont trois estomacs: ce seroit bien le 
diable si dans ces trois il n’y en avoit pas de bons. 
Je reviens à l’huître: elle est malheureuse quand 
quelque longue maladie fait qu’elle devient perle : 
c’est précisément le bonheur de l’ambition. On n’est 
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pas mieux quand ou est huître verte; ce n’est pas 
seulement un mauvais fond de tein, c’est un corps 
mal constitue'. 

Vous dites que je n’ai point écrit à madame la du- 
chesse de Mirepoix ; j’en al découvert deux raisons : 
c’est qu’elle est malade, et qu’elle est dans les emhar. 
ras de la cour. A l’égard de d’Allmhert, j’ai plus d’en- 
vie que lui, et autant d’envie que vous, de le voir 
de l’académie; car je suis le chevalier de l’ordre du 
mérite. Il est vrai qu’à la dernière élection il y eut 
quelque espèce de composition faite , qui barbouille 
un peu l’élection prochaine ; mais je vous parlerai 
de tout cela à mon retour , qui sera vers le 1 5 ou la 
fin de novembre. Je suis pourtant bien ici ; mais 
les hommes ne quittent-ils pas sans cesse les lieux 
où ils savent qu’ils sont bien , pour ceux où ils espè- 
rent d’étre mieux? J’irai vous marquer ma recon- 
noissance des choses charmantes que vous nous dites 
toujours, et qui nous plaisent toujours plus qu’à 
vous. Je vous félicite d’être chez madame de Betz. 
Nous sommes dans des maisons de même goût; car 
je me trouve au milieu des bols que j’ai semés et 
de ceux que j’ai envoyés aux airs. Je vous prie de 
vouloir bien faire mes compliments aux maîtres de 
la maison, et d’agréer, madame, le respect et l’a- 
mitié la plus tendre. 

De la Bi«de,le la septembre 17 .^ 1 . 
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A M. L’ABBÉ DE GUASCO. 

J’ai reçu, monsieur le comte, à la Bréde, où je 
suis et où je voudrons bien que vous fussiez, votre 
lettre datée de Turin. M. le marquis de Saint-Ger- 
main (loo), qui s’intéresse vivement à ce qui vous 
regarde, m’avoit déjà appris la manière distinguée 
dont vous avez été reçu à votre cour, et la justice 
qu’on vous y a rendue. Il est consolant de voir un 
roi réparer les torts que son ministre a fait essuyer; 
et je vois avec joie qu’avec le temps le mérite est 
toujours reconnu par les princes éclairés qui se don- 
nent la peine de voir les choses par eux-mêmes. Les 
bons offices que M. le marquis de Saint-Germain 
vous a rendus par ses lettres augmentent la bonne 
opinion que j’avois de lui. Je vous fais bien mes 
compliments sur l’investiture de votre comté (loi) ; 
et si j’avois appris que vous aviez é'té investi d’une 
abbaye, ma satisfaction seroit aussi complète qu’eût 
été la réparation. Au reste, mon cher ami, je ne 
voudrois point qu’il vous vînt la tentation de nous 
quitter: vous savez que nous vous rendons justice 
en France, et que vous y avez des amis. Ce seroit 
une ingratitude à vous d’y renoncer pour un peu de 
faveur de cour: permettez-moi de me reposer à cet 
égard sur la maxime qu’on n’est pas prophète dans 
sa patrie. 

J’ai eu ici milord Hyde ( 1 02) , qui est allé de Paris 
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à Veret chez notre duchesse, de là à Richelieu chez 
M. le maréchal , de là à Bordeaux et à la Bré<le , de 
là à Aiguillon, où M. le duc a mandé qu’on lui fît 
les honneurs de son château ; de sorte qu’il trouve 
partout les empressements qui sont dus à sa nais- 
sance, et ceux qui sont dus à son mérite personnel. 
Milord Hyde vous aime beaucoup, et auroit bien 
voulu aussi vous trouver à la Bréde. 

Vous avez touché la vanité qui se réveille dans 
mon cœur dans l’endroit le plus sensible, lorsque 
vous m’avez dit que S. A. R. avoit la bonté de se , 
ressouvenir de moi; présentez, je vous prie, mes 
adorations à ce grand prince ; ses vertus et ses belles 
qualités forment pour moi un spectacle bien agréa- 
ble. Aujourd’hui l’Europe est si mêlée, et il y a une 
telle communication de ses parties, qu’il est vrai de 
dire que celui qui fait la félicité de l’une fait encore 
la félicité de l’autre ; de sorte que le bonheur va de 
proche en proche; et quand je fais des châteaux en 
Espagne, il me semble toujours qu’il m’arrivera de 
pouvoir encore aller faire ma cour à votre aimable 
prince. Dites au marquis de Breil et à M. le grand- 
prieur que , tant que je vivrai , je serai à eux : la pre- 
mière idée qui me vint, lorsque je les vis à Vienne , 
ce fut de chercher à obtenir leur amitié, et je l’ai ob- 
tenue. Madame de Saint-Maur me mande que vous 
êtes en Piémont dans une nouvelle Horculée (io3) , 
où , après avoir gratté huit jours la terre, vous avez 
trouvé une sauterelle d’airain. Vous avez donc fait 
deux cents lieues pour trouver une sauterelle ! Vous 
êtes tous des charlatans, messieurs les antiquaires. 

7. 25 
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Je n’ai point de nouvelles ni de lettres de l’abbé Ve- 
nu ti depuis son départ de Bordeaux: il avoit quelque 
* bonté pour mol avant que d’être prêtre et prévôt. 
Mandez-moi si vous retournerez à Paris : pour moi , 
je passerai ici l’hiver et une partie du printemps. 
La province est ruinée ; et dans ce cas tout le monde 
a besoin d’être chez soi. On me mande qu’à Paris 
le luxe est affreux: nous avons perdu ici le nôtre, 
et nous n’avons pas perdu grand’chose. Si vous voyiez 
l’état où est à présent la Bréde , je crois que vous 
en seriez content. Vos conseils ont été suivis, et les 
changements que j’ai faits ont tout développé: c’est 
un papillon qui s’est dépouillé de ses nymphes. 
Adieu, mon ami, je vous salue et embrasse mille 
fois. 

Delà Bréde, le 9 novembre, i"5i. 

AU MÊME. 

Ce que vous me mandez par votre billet d’hier 
ne sauroit me déterminer à renoncer au principe 
que je me suis fait (io 4 ). Depuis le futile de La 
Porte (io 5 ) jusqu’au pesant Dupin (106), je ne vois 
rien qui ait assez de poids pour mériter que je ré- 
ponde aux critiques : il me semble même que le 
public me venge assez , et par le mépris de celles 
du premier, et par l’indignation contre celles du 
second. Par le détail que vous me ferez à votre retour 
de ce que vous avez entendu des deux conseillers 
au parlement en question , je verrai s’il vaut la peine 
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que je donne quelques éclaircissements sur les points 
qui ont paru les choquer. Je m’imagine qu’ils ne 
parlent que d’après le nouvelliste ecclésiastique, 
dont les déclamations et les fureurs ne devroient 
jamais faire impression sur les bons esprits. A l’é- 
gard du plan que le petit ministre de Wurtemberg 
voudroit que j’eusse suivi dans un ouvrage qui porte 
le titre d'Espiit des Lois, répondez-lui que mon in- 
tention a été de faire mon ouvrage , et non pas le 
sien. Adieu. 

De Paris à Fontainebleau, le.... 


AU MÊME. 

Mon cher ami , vous volez dans les vastes réglons 
de l’air; je ne fais que marcher, et nous ne nous 
rencontrons pas. Dès que j’ai été libre de quitter 
Paris, je n’ai pas manqué de venir ici, où j’avois 
des affaires considérables. Je pars dans ce moment 
pour Clérac, et j’ai avancé mon voyage d’un mois 
pour trouver M. le duc d’Aiguillon , et finir avec 
lui (107) , parceque ses gens d’affaires barbouillent 
plus qu’ils n’ont jamais fait. J’ai envoyé le tonneau 
de vin à milord Eliban, que vous m’avez demandé 
pour lui. Milord me le paiera ce qu’il voudra ; et s’il 
veut ajouter à l’amitié ce qu’il voudra retrancher 
du prix, il me fera un présent Immense : vous pou- 
vez lui mander qu’il pourra le garder tant de temps 
qu’il voudra, même quinze ans s’il veut; mais il ne 
faut pas qu’il le mêle avec d’autres vins, et il peut 

a 5 . 
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être sûr qu’il l’a immédiatement comme je l’ai reçu 
de Dieu ; il n’est pas passé par les mains des mar- 
chands. 

Mon cher abbé, à votre retour d’Italie, pourquoi 
ne passeriez-vous pas par Bordeaux, et ne voudriez- 
vous pas voir vos amis, et le château de la Bréde, 
que j’ai si fort embelli depuis que vous ne l’avez vu? 
c’est le plus beau lieu champêtre que je connoisse. 

Sunt mihi cœlicolæ; sunt caetera numina Fauni! 

Enfin je jouis de mes prés pour lesquels vous 
m’avez tant tourmenté : vos prophéties sont vérifiées; 
le succès est beaucoup au-delà de mon attente ; et 
l’éveillé dit : « Boudri bien que M. l’abbé de Guasco 
« bis aco. » 

J’ai vu la comtesse : elle a fait un mariage déplo- 
rable, et je la plains beaucoup. La grande envie 
d’avoir de l’argent fait qu’on n’en a point. Le che- 
valier Citran a aussi fait un grand mariage dans le 
même goût (108) aux îles, qui lui a porté en dot 
sept barriques de sucre une fois payées. Il est vrai 
qu’il a fait un voyage aux îles, et qu’il a pensé ap- 
paremment crever. Adieu ; je vous embrasse de tout 
mon cœur. 

, De la Bréde, le |6 mars 1753. 
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AU MÊME. 

A Bruxelles. 

Vous êtes admirable, mon cher comte, vous re'u- 
nissez trois amis qui ne se sont vus depuis plusieurs 
années, séparés par des mers, et vous ouvrez un 
commerce entre eux. M. Michel (109) et moi ne nous 
étions point perdus de vue; mais M. d’Ayrolles, 
que j’ai eu l’honneur de voir à Hanovre, m’avoit en- 
tièrement oublié. Je n’ai plus de vin de l’année pas- 
sée; mais je garderai un tonneau de cette année 
pour l’un et pour l’autre. Je vous ai déjà mandé que 
je comptais être à Paris au mois de septembre; et 
comme vous devez y être en même temps, je vous 
porterai la réponse du négociant à l’abbé de La 
Porte (i 10), qui m’a critiqué sans m’entendre : ce 
n’est pas un négociant soi-disant , comme vous 
croyez; c’en est un bien réel , et un jeune homme 
de notre ville, qui est l’auteur de cet écrit. 

Je vous dirai , mon cher abbé , que j’ai reçu des 
commissions considérables d’Angleterre pour du vin 
de cette année; et j’espère que notre province se re- 
lèvera un peu de ses malheurs. Je plains bien les 
pauvres Flamands, qui ne mangeront plus que des 
huîtres et point de beurre. 

Je crois que le s^tème a changé à l’égard des 
places de la barriè^, et que l’Angleterre a senti 
qu’elles ne pouvoient servir qu’à déterminer les Hol- 
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lamlois à se tenir en paix pendant que les autres se- 
ront en guerre. Les Anglois pensent aussi que les 
Pays-Bas sont plus forts, en y ajoutant douze cent 
mille florins (i 1 1) de revenu , qu’ils ne le seroient 
par les garnisons des Hollandois qui les défendent 
si mal ; de plus, la reine de Hongrie a éprouvé qu’on 
ne lui donnoit la paix en Flandre que pour porter 
la guerre ailleurs. Je ne serois pas étonné non plus 
que le système de l’équilibre et des alliances chan- 
geât à la première occasion. Il y a bien des raisons 
de ceci : nous en parlerons à notre aise au mois de 
septembre ou d’octobre. J’ai reçu une belle lettre de 
l’abbé Venuti , qui , après m’avoir gardé un silence 
continuel pendant deux ans sans raison , l’a rompu 
aussi sans raison. 

De la Bréde, le 37 juin ijSi 

AU MÊME ABBÉ DE GÜASCO. 

Soyez le bien arrivé, mon cher comte. Je regrette 
beaucoup de n’avoir pas été à Paris pour vous rece- 
voir. On dit que ma concierge, mademoiselle Betti, 
vous a pris pour un revenant, et a fait un si grand 
cri en vous voyant, que tous les voisins en ont été 
éveillés. Je vous remercie de la manière dont vous 
avez reçu mon protégé. Je serai à Paris au mois de 
septembre. Si vous êtes de retour de votre résidence 
avant que je sols arrivé, voulue ferez honneur de 
porter votre bréviaire dans mon appartement: je 
compte pourtant y être arrivé avant vous. Vous êtes 


Digitized by Google 



FAMILIÈRES. 3 gi 

un homme extraordinaire ; à peine avez-vous hu de 
l’eau des citernes de Tournai, que Tournai vous 
envoie en députation, .lainais cela n’est arrivé à au- 
cun chanoine. 

Je vous dirai que la Sorbonne, peu contente des 
applaudissements qu’elle recevoit sur l’ouvrage de 
ses députés, en a nommé d’autres pour réexaminer 
l’affaire (i 12). Je suis là-dessus extrêmement tran- 
quille : ils ne peuvent dire que ce que le nouvelliste 
ecclésiastique a dit; et je leur dirai ce que j’ai dit 
au nouvelliste ecclésiastique ; ils ne sont pas plus 
forts avec ce nouvelliste, et ce nouvelliste n’est pas 
plus fort avec eux. Il faut toujours en revenir à la 
raison ; mon livre est un livre de politique et non 
pas un livre de théologie ; et leurs objections sont 
dans leurs têtes, et non pas dans mon livre. 

Quant à Voltaire, il a trop d’esprit pour m’en- 
tendre : tous les livres qu’il lit, il les fait, après quoi 
il approuve ou critique ce qu’il a fait. Je vous re-^ 
mercie de la critique du père Gerdil (1 13 ) ; elle est 
faite par un homme qui mériteroit de m’entendre 
et puis de me critiquer. .le serois bien aise , mon 
cher ami , de vous revoir à Paris : vous me parleriez 
de toute l’Europe ; moi je vous parlerois de mon 
village de la Bréde, et de mon château, qui est à 
présent digne de recevoir celui qui a parcouru tous 
les pays : 

Et m.iris et terræ, numeroquc c.nrentis arenæ, 

Mensorem. 

Madame de Montesquieu, M. le doyen de Saint 
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Surin, et moi, sommes actuellement à Baron, qui 
est une maison entre deux mers, que vous n’avez 
point vue. Mon fils est à Clërac , que je lui al donne' 
pour son domaine avec Montesquieu. Je pars dans 
quelques jours pour Nisor, abbaye de mon frère: 
nous passerons par Toulouse, où je rendrai mes res- 
pects à Clémence Isaure (i 1 4) > vous connoissez 
si bien. Si vous y gagnez le prix, mandez-le-moi ; 
je prendrai votre médaille eu passant: aussi bien 
n’avez-vous plus la ressource des intendants. Il vous 
faudroit un homme uniquement occupé à recueillir 
les médailles que vous remportez, Si vous voulez, 
je ferai aussi à Toulouse une visite de votre part à 
votre muse, madame Montégu (i i5) , pourvu que 
je ne sois pas obligé de lui parler, comme vous fai- 
tes, en langage poétique. 

.Te vous dirai pour nouvelle que les jurats com- 
blent dans ce moment les excavations qu’ils avoient 
faites devant l’académie. Si les Hollandois avoient 
aussi bien défendu Berg-op-Zoom , que M. notre 
intendant (i i6) a défendu ses fossés, nous n’aurions 
pas aujourd’hui la paix. C’est une terrible chose que 
de plaider contre un intendant; mais c’est une chose 
bien douce que de gagner un procès contre un in- 
tendant. Si vous avez quelque relation avec M. de 
Larrey , à la Haye, parlez-lui, je vous prie, de notre 
tendre amitié. .le suis bien aise d’apprendre son 
crédità lacour du stathouder; il mérite la confiance 
qu’on a en lui. Je vous embrasse, mon cher ami, 
de tout mon cœur. 

De Raymond en Gascogne , le S août 
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A LA MARQUISE DU DEFFAND. 

Bon cela : le chevalier de Laurency, je l’adorerois 
s’il ne venoit pas de si bonne heure; mais je vois 
que vous êtes arrivée à un point de perfection que 
cela ne vous fait rien. Je suis ravi, madame, d’ap- 
prendre que vous avez de la gaieté : vous en aviez 
assez pour nous. J’ai, je vous assure, un grand désir 
de vous revoir. Voilà bien des changements de place : 
ce sont les quatre coins. 

J’ai reçu une lettre de madame la dudiesse de 
Mirepoix. J’ai cru quelque temps qu’elle me querel- 
Icroit de ce qu’elle ne m’avoit pas fait réponse. Ma- 
dame, je voudrois être à Paris, être votre philosophe 
et ne l’être point, vous chercher, marcher à votre 
suite etvous voir beaucoup. J’ai l’honneur, madame, 
, de vous présenter mes respects. 

De la Brède, le 13 août 1 jSa. 




rfV X/X/X X'X/X.XyX'X 


A LA MÊME. 

Je commence par votre apostille. Vous dites que 
vous êtes aveugle ! Ne voyez-vous pas que nous étions 
autrefois, vous et moi, de petits esprits rebelles qui 
furent condamnés aux ténèbres? Ce qui doit nous 
consoler, c’est que ceux qui voient clair ne sont pas 


Digitized by Google 



394 LETTRES 

pour cela lumineux. Je suis bien aise que vous vou? 
accommodiez du savant Bailly: si vous pouvez ga- 
. gner ce point, que vous ne l’amusiez pas trop, vous 
êtes bien ; et quand cela ira trop loin, vous pourrez 
l’envoyer à Cbaulnes. 

Je ferai sur la place de l’académie ce que vou- 
dront madame de Mirepoix, d’Alembert et vous; 
mais je ne vous réponds pas de M. de Saint-Maur : 
carjamaisbomnien’atantétéàlui, que lui. Je suis 
bien aise que ma défense ait plu à M. Le Monnier. 
Je sens que ce qui y plaît est de voir, non pas met- 
tre les vénérables théologiens à terre, mais de les y 
voir couler doucement. 

Il est très singulier qu’une dame qui a un mer- 
credi n’ait point de nouvelles. Je m’en passerai. Je 
suis ici accablé d’affaires : mon frère est mort. Je ne 
lis pas un livre, je me promène beaucoup, je pense 
souvent à vous, je vous aime. Je vous présente mes 
respects. 

De la Brède, le i3 septembre 175 a. 






A L’ABBÉ DE GüASGO. 

Votre lettre, mon cher comte, m’apprend que 
vous êtes à Paris; et je suis étonné moi-même de 
ce que je n^y suis point. Le voyage que j’ai été bbligé 
de faire à l’abbaye de Nisor avec mon frère, qui a 
duré près d’un mois, a rompu toutes mes mesures, 
et je n’y serai qu’à la fin de ce mois ou au commen- 
cement de l’autre ; car je veux absolument vous voir 
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*et passer quelques semaines avec vous avant votre 
départ. Mais, mon cher abbé, vous êtes un inno- 
cent, puisque vous avez deviné que je n’arriverois 
point sitôt, de ne pas vous mettre dans mon appar- 
tement d’en bas; et je donne ordre à la demoiselle 
Betti de vous y recevoir , quoiqu’elle n’ait pas besoin 
d’ordre pour cela; ainsi je vous prie de vous y cam- 
per. Vous allez à Vienne: je crois que j’y ai perdu, 
depuis vin{»i-deux ans, toutes mes connoissances. 
Le prince Eugène vivolt alors, et ce grand homme 
me fît passer des moments délicieux (117)- MM. les 
comtes Kiiiski , M. le prince de Lichtenstein, M. le 
marquis de Prié, M. le comte d’Harak et toute sa 
famille, que j’eus l’honneur de voir à Naples où il 
étolt vice-roi, m’ont honoré de leurs bontés: tout le 
reste est mort; et moi je mourrai bientôt: si vous 
pouvez me rappeler dans leur souvenir, vous me 
ferez beaucoup de plaisir. Vous allez paroître «ur 
un nouveau théâtre, et je suis sûr que vous y figu- 
rerez aussi bien que vous avez fait ailleurs. IjCS Al- 
lemands sont bons, mais un peu soupçonneux. Pre- ^ 
nez garde, ils se méfient des Italiens comme trop 
fins pour eux ; mais ils savent qu’ils ne leur sont 
point inutiles, et sont trop sages pour s’en passer. 

Vous avez grand tort de n’avoir point passé par 
la Bréde quand vous revîntes d’Italie. Je puis dire 
que c’est à présent un des lieux aussi agréables qu’il 
y ait en France, au château près (i 18) , tant la na- 
ture s’y trouve dans sa robe de chambre et au lever 
de son lit. J’ai reçu d’Angleterre la réponse pour le 
vin que vous m’avez fait envoyer à milord Eliban ; 
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il a été trouvé extrêmement bon. On me demande 
une commission pour quinze tonneaux; ce qui fera 
que je serai en état de finir ma maison rustique. 
Le succès que mon livre a eu dans ce pays-là con- 
tribue, à ce qu’il paroît, au succès de mon vin. 
Mon fils ne manquera pas d’exécuter votre com- 
mission. A l’égard de l’homme en question, il mul- 
tiplie avec moi ses torts à mesure qu’il les recon- 
noît; il s’aigrit tous les jours, et moi je deviens sur 
son sujet plus tranquille : il est mort pour mol. M. le 
doyen, qui est dans ma chambre, vous fai t mille com- 
pliments, et vous êtes un des chanoines du monde 
qu’il honore le plus: lui, moi, ma femme, et mes 
enfants, vous regardons et chérissons tous comme 
de notre famille. Je serai bien charmé de faire con- 
noissance avec M. le comte deSariirane(i 19) quand 
je serai à Paris : c’est à vous à lui donner une bonne 
Ojfinion de moi. Je vous prie de faire bien des ten- 
dres compliments à tous ceux de mes amis que vous 
verrez ; mais si vous allez à Montigni, c’est là qu’il 
, faut une effusion de-mon cœur. Vous autres Italiens 
êtes patliêtiqiies: employez-y tous les dons que la 
nature vous a donnés; faites-en aussi surtout usage 
auprès de la duchesse d’Aigulllon et de madame Du- 
pré de Saint-Maur ; dites surtout à celle-ci çombieii 
je lui suis attaché (120). Je suis de l’avis de milord 
Eliban , sur la vérité du portrait que vous avez fait 
d’elle (121). 

Il faut que je vous consulte sur une chose , car je 
me suis toujours bien trouvé devons consulter. L’au- 
teur des nouvelles ecclésiastiques m’a attribué , dans 
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une feuille du 4 juin , que je n’ai vue que fort tard , 
une brochure intitulée, Suite de la défense de l’Es- 
prit des Lois, faite par un protestant, écrivain (122) 
habile , et qui a inhniment d’esprit. L’ecclésiasti.qnc 
me l’attribue pour en prendre le sujet de me dire 
des injures atroces. Je n’ai pas jugé à propos de rien 
dire; i" par mépris; 2° parceque ceux qui sont au 
fait de ces choses savent que je ne suis point auteur 
de cet ouvrage ; de sorte que toute cette manœuvre 
tourne contre le calomniateur. Je ne connols point 
l’air actuel du bureau de Paris ; et si ces feuilles ont 
pu faire impression sur quelqu’un , c’est-à-dire si 
quelqu’un a cru que je fusse l’auteur de cet ouvrage, 
que sûrement un catholique ne peut avoir fait, se- 
roit-il à propos que je donnasse une petite réponse 
en une page, ciini aliqiio grano salis? Si cela n’est 
pas absolument nécessaire, j’y renonce, haïssant à 
la mort de faire encore parler de moi. Ilfaudroit que 
je susse aussi si cela a quelque relation avec la Sor- 
bonne. Je suis ici dans l’ignorance de tout, et cette 
ignorance me plaît assez. Tout ceci entre nous, et v 
sans qu’il paroisse que je vous en aie écrit. Mon 
principe a été de ne point me remettre sur les rangs 
avec des gens méprisables. Comme je me suis bien 
trouvé d’avoir fait ce que vous voulûtes quand vous 
me poussâtes, l’épée dans les reins, à composer ma 
défense (i 23 ) , je n’entreprendrai rien qu’en consé- 
quence de votre réponse. Huart veut faire une nou- 
velle édition des Lettres Persanes: mais il y a quel- 
ques juuenilia (12 f) que je yondrois auparavant 
retoucher ; quoiqu’il faut qu’un Turc voie, pense et 
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parle en Turc, et non en chrétien : c’est à quoi bien 

des gens ne font point attention en lisant les Lettres 

Persanes. 

Je vois que le pauvre Clément V retombera dans 
l’oubli , et que vous allez quitter les affaires de Phi- 
lippe-le-Bel pour celles de ce siécle-ci. L’histoire de 
mon pays y perdra aussi bien que la république des 
lettres ; mais le monde politique y gagnera. Ne 
manquez pas de m’écrire de Vienne , et n’oubliez 
point de me ménager la continuation de l’amitié de 
monsieur votre frère: c’est un des militaires (laS) 
que je regarde comme destinés à faire les plus gran- 
des choses. Adieu, mon cher ami ; je vous embrasse 
de tout mon cœur. 

• De la firêde, le 4 octobre 175 ». 


AU MÊME. 
. A Vienne. 


J’ai reçu, mon cher comte, votre lettre de Vienne 
du 28 décembre. Je suis fâché d’avoir perdu ceux 
qui m’avoient fait l’honneur d’avoir de l’amitié pour 
moi. Il me reste le prince de Lichtenstein , et je vous 
prie de lui faire bien ma cour. J’ai reçu des mar- 
ques d’amitié de M. Duval, bibliothécaire (126) de 
l’empereur, qui fait beaucoup d’honneur à la Lor- 
raine sa patrie. Dites aussi, je vous prie, quelque 
chose de ma part à M. Van-Swleten : je suis un vé- 
ritable admirateur de cet illustre Esculape (127). .Te 
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vis hier monsieur et madame de Sénectère : vous 
savez que je ne vois plus que les pères et les mères 
dans toutes les familles. Nous parlâmes beaucoup 
de vous; ils vous aiment beaucoup. J’ai fait con- 

noissance avec (128). Tout ce que je puis .vous 

en dire, c’est que c’est un seigneur magniHque, et 
fort persuadé de ses lumières; mais il n’est pas notre 
marquis de Saint- Germain ; aussi n’est-il pas un 
ambassadeur piémontois (129). Bien de ces tètes 
diplomatiques se pressent trop de nous juger ; il 
faudroit nous étudier un peu plus. Je serois bien 
curieux de voir les relations que certains ambassa- 
deurs font à leurs cours sur nos affaires internes. 
J’ai appris ici que vous relevâtes fort à propos l’é- 
quivoque touchant la qualification de mauvais ci- 
toyen. Il faut pardonner à des ministres, souvent 
imbus des principes du pouvoir arbitraire, de n’a- 
voir pas des notions bien justes sur certains points, 
et de hasarder des apopbthegmes (i 3 o). 

La Sorbonne cherche toujours à m’attaquer: il y 
a deux ans qu’elle travaille sans savoir guère com- 
ment s’y prendre. Si elle me fait mettre à ses trous- 
ses , je crois que j’achèverai de l’ensevelir (i 3 1). J’en 
serois bien fâché , car j’aime la paix par-dessus toutes 
choses. Il y a quinze jours que l’abbé Bunardi m’a 
envoyé un gros paquet pour mettre dans ma lettre 
pour vous. Comme je sais qu’il n’y a dedans que de 
vieilles rapsodies que vous ne liriez point, j’ai voulu 
vous épargner un port considérable : ainsi je garde 
la lettre jusqu’à votre retour, ou jusqu’à ce que vous 
me mandiez de vous l’envoyer, en cas qu’il y ait 
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autre chose que des nouvelles des rues. J’ai appris 
avec bien du plaisir tout ce que vous me mandez 
sur votre sujet. Les ehoses obligeantes que vous a 
dites l’impdratrice font honneur à son discerne- 
ment, et les effets de la bonne opinion qu’elle vous 
a marque'e lui feront encore plus d’honneur. Nous 
lisons ici la réponse du roi d’Angleterre au roi de 
Prusse , et elle passe dans ce pays-ci pour une réponse 
sans réplique. Vous, qui êtes docteur dans le droit 
des gens , vous jugerez cette question dans votre 
particulier. 

Vous avez très bien fait de passer par Lunéville : 
je juge , par la satisfaction que j’eus moi-même dans 
ce voyage, de celle que vous avez éprouvée par la 
gracieuse réception du roi Stanislas. Il exigea de 
moi que je lui promisse de faire un autre voyage 
en Lorraine, Je souhaiterais bien que nous nous y 
rencontrassions à votre retour d’Allemagne; l’in- 
stance que le roi vient de vous faire par sa gracieuse 
lettre d’y repasser doit vous engager à reprendre 
cette route. Nous voilà donc encore une fois confrères 
en Apollon (i 32 ) ; en cette qualité recevez l’accolade. 

De P.iris, le 5 mars lySS. 




AU MÊME ABBÉ DE GUASCO. 

Je trouve , mon cher comte , vos raisons assez 
bonnes pour ne point vous engager légèrement; 
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mais je crois que celles qu’on a pour vous retenir 
sont encore meilleures, et j’espère que votre esprit 
patriotique s’y rendra. Je vois par là avec bien de la 
joie que ce que l’on m’a dit des soins qu’on prend de 
l’éducation des archiducs est très réel. 11 ne suffit 
pas de mettre auprès d’eux des gens savants, il leur 
faut des gens qui aient des vues élevées et qui con- 
noissent le monde; et je crois, sans blesser votre 
modestie, qu’à ces titres Vous devriez avoir des pré- 
férences. Le département de l’étude de l’histoire est 
un de ceux qui importent le plus à un prince ; tnais 
il faut lui faire considérer l’histoire en philosophe; 
et il est bien difficile qu’un régulier, ordinairement 
pédant, et livré par état à des préjugés, la lui dé- 
veloppe dans ce point de vue , lors surtout qu’il s’a- 
gi rade temps critiquas et intéressants pour l’empire. 
Si l’on délivre de cette épine le département que 
l’on vous propose , j’aime trop le bien des hommes 
pour* ne pas vous conseiller de passer par-dessus 
les autres difficultés qui s’opposent à la réussite de 
cette affaire. Avec quelques précautions, le climat 
de Vienne ne nuira pas plus à vos yeux que celui 
de Flandre, à moins que vous ne préfériez la bieîre 
au vin de Tokai. Quant aux convenances d’étiquette 
de cour, je suis persuadé qu’on pense assez juste 
peur ne pas perdre un homme utile pour de si pe- 
tites choses (i 33). Je me repose là-dessus sur les vues 
supérieures de Marie-Thérèse. Vous voyez que je 
ne vous dis pas un mot des vues de fortune, par- 
ceque je sais que ce n’est pas ce qui vous touche le 
7 - . 
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plus. Je vous prie de ne me pas laisser ignorer votre 
résolution, ou la décision de la cour; elle m’inté- 
resse autant pour elle que pour vous. 

Si votis continuez d’étre libre, je vous conseille 
l’entreprise dont vous me parlez. Un chanoine doit 
être bien plus en état qu’un profane de traiter de 
l’esprit des lois ecclésiastiques. Votre pian seroit fort 
bon; mais je trouve le repos encore meilleur, et 
j’abandonne ce champ de gloire- à votre zélé infati- 
gable. Adieu. 

, A Vienne, en lySS. 


AU MÊME. 

U 

A Vérone. 

Mon cher ami , vos titres se multiplient tellement 
que je ne puis plus les retenir ; voyous.... comte de 
Clavières, chanoine de Tournai, chevalier d’une 
croix impériale (i34), membre de l’académie des 
inscriptions, de celles de Londres, de Berlin, et de 
tant d’autres, jusqu’à celle de Bordeaux: vous mé- 
ritez bien tous ces honneurs et bien d’autres encore. 

Je suis bien aise que vous ayez eu du succès dans 
la négociation pour votre chapitre (i35). Il est heu- 
reux de vous avoir, et fait bien de vous députer à 
la cour pour ses affaires plutôt que de vous retenir 
pour chanter et pour boire; car je suis sûr que.vous 
négocie^ aussi bien que vous chantez mal et buvez 
peu. Je suis fâché que l’affaire qui vous regardoit 
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personnellement ait manqué Vous n’êtes pas le seul 
qui y perdiez ; et il vous reste votre liberté qui n’est 
pas une petite chose: mais l’étiquette ne dédom- 
magera pas de l’avantage dont on s’est privé; quoi- 
que je soupçonne qu’il pourroitbien y avoir d’autres 
raisons que l’étiquette , que l’exemple des autres 
cours auroit pu faire abandonner. Quand certaines 
gens ont pris racine, ils savent bien trouver des 
moyens pour écarter les hommes éclairés : d’ailleurs 
vous n’êtes point un bel-esprit du pays de Liège ou 
de Luxembourg. Jeme réserve là-dessus mes pensées. 

Votre lettre m’a été rendue à la Bréde où je suis. 
Je me promène du matin au soir en véritable cam- 
pagnard , et je fais ici de fort belles choses en dehors. 

Vous voilà donc parti pour la^belle Italie. .Te sup- 
pose que la galerie de Flotence vous arrêtera long- 
temps. Indépendamment de cela, de mon temps 
cette ville étoit un séjour charmant; et ce qui fut 
pour moi un objet des plus agréables, fut de voir, 
le premier ministre du grand-duc sûr une petite 
chaise de bois, en casaquin et chapeau de paille 
devant sa porte. Heureux pays, m’écriai -je, où le 
premier ministre vit dans une si grande simplicité 
et dans un pareil désœuvrement! Vous verrez ma- 
dame là marquise Ferroni et Fabbé Niccolini : parlez- 
leur de moi. Embrassez bien de ma part monseigneur 
Cerati, àPise; et pour Turin, vous connoissez mon 
cœur , notre grand-prieur , MM. les marquis de 
Breil et de Saint-Germain. Si l’occasion se présente, 
vous ferez ma cour à son altesse sérénisslme. Si vous 
écrivez à M. le comte de Cobentzel à Bruxelles, je 
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VOUS prie de le remercier pour moi*, et marquez-lui 
combien je me sens honoré par le jug^ement qu’il 
porte sur ce qui me regarde. Quand il y aura des 
ministres comme lui, on pourra espérer que le goût 
des lettres se ranimera dans les états autrichiens ; 
et alors vous n’çntendrez plus de ces propositions 
erronées et mal-sonnantes (i 36) qui vous ont scan- 
dalisé. 

Je crois bien que je serai à Paris dans le temps 
que vous y viendrez. J’écrirai à madame la duchesse 
d’Aiguillon comJ)ien vous êtes sensible à son ou- 
: mais, mon cher abbé, les dames ne se souvien- 
nent pas de tous les chevaliers, il faut qu’ils soient 
paladins. Au reste, je voudrois bfen vous tenir huit 
jours à la Bréde, à votre retour de Rome; nous par- 
lerions de la belle Italie et de la forte Allemagne. 

Voilà donc Voltaire qui paroît ne savoir où re- 
poser sa tête (iSy): Uleadem tellus, quœ modo vic- 
tori defuerat, deesset ad sepulturam. Le bon esprit 
vaut mieux qué le bel esprit. 

A l’égard de M. le duc de Nivernois, ayez la bonté 
de lui faire ma cour quand vous le verrez à Rome, 
et je ne crois p^s que vous ayez besoin d’une lettre 
particulière pour lui. Vous êtes son confrère à l’aca- 
démie, et il vous connoît ; cependant si vousTroyez 
que cela soit nécessaire, mandez-le-moi. Adieu. 

De la Bréde, ce j 8 »eptembre 1753. 
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A M. D’ALEMBERT.. 

Vous prenez le bon parti ; en fait d'huître on ne 
peut faire mieux. Dites, je vous prie, à madame 
du DefFand, que si je continue à écrire sur ta phi- 
losophie, elle sera ma marquise. \om avez beau 
vous défendre de l'Académie , nous avons des maté- 
rialistes aussi; témoin l'abbé d'Olivet, qui pèse au 
centre et à la circonférence; au lieu que vous, vous 
ne pesez point du tout. Vous m'avez donné de 
grands plaisirs. J'ai lu et relu votre Discours préli- 
minaire : c'est une chose forte , c'est une chose char- 
mante , c'est une chose précise , plus de pensées que 
de mots , du sentiment comme des pensées , et je 
ne Bnirois point. 

Quant à mon introduction dans X Encyclopédie., 
c'est un beau palais où je serois bien glorieux de 
mettre les pieds; mais pour les deux articles Démo- 
cratie et Despotisme , je ne vôudrois pas prendre 
ceux-là; j’ai tiré, sur Ces articles, de mon cerveau 
tout ce qui y étoit. L’esprit que j’ai est un moule, 
on n’en tire jamais que les mêmes portraits: ainsi 
je ne vous dirois que ce que j’ai dit, et peut-être 
plus mal que je ne l’ai dit. Ainsi , si vous voulez de 
mol, laissez à mon esprit le choix de quelques ar- 
ticles; et si vous voulez ce choix, ce sera chez ma- 
dame du DefFand avec du marasquin. Le père Castel 
dit qu’il ne pêut pas se corriger , pareequ’en cor-- 
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rigeant son ouvrage, 11 en fait un autre, et moi je 
ne puis pas me corriger, parceque je chante toujours 
la même chose. Il me vient dans l’esprit que je 
pourrols prendre peut-être l’article Goût , et je 
prouverai bien que difficile est propriè communia 
dicere. . 

Adieu, monsieur ; ‘agréez , je vous prie, les sen- 
timents de la plus tendre amitié. 

De Bordeaux, le i 6 novembre 1753. 


A MADAME LA DUCHESSE D’AIGUILLON, 

.F’al reçu, madame, l’obligeante lettre que vous 
m’avez fait l’honneur de m’écrire dans le temps que 
je quittois la Bréde pour partir pour Paris. Je res- 
terai pourtant sept ou huit jours à Bordeaux pour 
mettre en ordre un vieux procès que j’ai. Je pars 
donc , et vous pouvez être sûre que ce n’est pas 
pour la Sorbonne que je pars, mais pour vous. Je 
quitte la Bréde avec regret, d’autant mieux que 
tout le monde me mande que Paris est fort triste. 
Je «reçus, il y a deux ou trois jours, une lettre 
assez originale ; elle est d’un bourgeois de Paris qui 
me doit de l’argent, et qui me prie de l’attendre 
jusqu’au rçtour du parlement; et je lui mande qu’il 
feroit bien de prendre un terme un peu plus fixe. 
C’est un grand fléau que cette petite vérole : c’est 
une nouvelle mort à ajouter à celle à laquelle nous 
sommes tous destinés. Les peintures ciantes qq’Ho- 
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mère fait de ceux qui meurent, de cette fleur qui 
tombe sous la faux du moissonneur, ne peuvent pas 
s’appliquer à cette mort-là. 

J’aurois eu l’honneur de vous envoyer les cha- 
pitres que vous voulez bien me demander, si vous 
ne m’aviez appris que vous n’étiez plus dans le lieu 
où vous voulez les faire voir. Mais je vous les ap- 
porterai : vous les corrigerez, et vous me direz : Je 
n’aime pas cela. Et vous ajouterez : il falloir dire 
ainsi. levons prie, madame, d’avoir la bonté d’a- 
gréer les sentiments du monde les plus respectueux. 

•Montesquieu. 

De la Bréde, le 3 cUcembre 1753 . 


A L’ABBÉ DE GUASGO. 

J’arrivai avant-hier au soir de Bordeaux : je 
n’ai encore vu personne , et je suis plus pressé de 
vous écrire que de voir qui que ce soit. Je verrai 
Huart(i38); et s’il n’a pas rempli vos ordres je les 
lui ferai exécuter : vous avez pourtant plus de cré- 
dit que moi auprès de lui ; je ne lui donne que des 
phrases, et vous lui donnez de l’argent. 

Je suis bien glorieux de ce que M. l’auditeur Ber- 
tolini a trouvé mon livre (aS) assez bon pour le 
rendre meilleur, et a goûté mes principes. Je vous 
prierai dans le temps de me procurer un exemplaire 
de l’ouvrage de M. Bertoliui : j’ai trouvé sa préface 
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extrêmement bien; tout ce qu’il dit est juste excepté 
les louanges. Mille choses bien tendres pour moi à 
M. l’abbe' Niccolini. J’espère, mon cher abbé, que 
vous viendrez nous voir à Paris cet hiver, et que 
vous viendrez joindre les titres d’Allemagne et d’Ita- 
lie à ceux de France. Si yous passez par Turin, 
vous savez les illustres amis que j’y ai. Je vous-em- 
brasse de tout mon cœur. 

De Paris ) le 26 décembre 1 ^ 53 . 


AU MÊME. 

Â Naplesi 

Je suis à Paris depuis quelque temps, mon cher 
comte. Je commence par vous dire que notre li- 
braire Huart sort de chez moi, et il m’a dit de très 
bonnes raisons qu’il a eues pour vous faire enrager; 
mais vous recevrez au premier jour vôtre compte et 
votre, jmémoire. 

Vous avez une boîte pleine de fleurs d’érudition, 
que vous répandez à pleines mains dans tous les 
pays que vous parcourez. Il est heureux pour vous 
d’avoir paru avec honneur devant le pape (139); 
c’est le pape des savants : or les savants ne peuvent 
rien faire de mieux que d’avoir pour leur chef celui 
qui l’est de l’église. Les offres qu’iUvous a faites se- 
roient tentantes pour tout autre que pour vous, 
qui ne^ vous -laissez pas tenter, même par les appa- 
rences de la fortune, et qui avez les sentiments 
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d’un homme qui l’auroit déjà faite. Les belles choses 
que vous me dites de M. le comte de Firmian (i 4f>) 
ne sont point entièrement nouvelles pour moi. Il 
est de votre devoir de me procurer l’honneur de sa 
conqoissance, et c’est à vous à y travailler, sans 
quoi vous avez très mal fait de me dh'e de si belles 
choses. Je ne me souviens point d’avoir connu à 
Rome le père Gontucci (i40- seul jésuite que je 
voyois étoit le père Vitri , qui venoit souvent dîner 
chez le cardinal de Polignac : c’étoit un homme fort 
important ( 142 ), qui fais.oit des médailles antiques 
et des articles -de foi. 

J’ai droit de m’attendre, mon cher ami , que vous 
m’écriviez bientôt une lettre datée d’Herculée, où 
je vous vols parcourant déjà tous les souterrains. 
On nous en dit beaucoup de choses : celles que vous 
m’en direz , je les regarderai comme les relations 
d’un auteur grave : ne craignez point de me rebuter 
par les détails. 

Je suis de votre avis sur les querelles de Mal te ( 1 43), 
que l’on traite de Turc à Maui^ : c’est cependant 
l’ordre peut-être le plùs respectable qu’il y ait dans 
l’univ%rs, et celui qui contribue le plus à entrete- 
nir l’honneur et la bravoure dans toutes les nations 
où il est répandu. Vous êtes bien hardi de m’a- 
dresser votre révérend capucin : ne craignez-vous 
pas que je ne lui fasse lire la lettre persane sur les 
capucins? 

Je serai au mois d’août à laBrède, O ms, quando 
te aspiciam? Je ne suis plus fait pour ce pays-ci, 
ou bien il faut renoncer à êjre citôyen. Vôus de- 
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vriez bien revenir par la France méridionale : vous' 
trouverez votre ancien laboratoire, et vous me don- 
nerez de nouvelles idées sur mes bois et mes prai- 
ries. La. grande étendue de mes landes (»44) vous 
offre de quoi exercer votre zèle pour l’agriculture : 
d’ailleurs j’espère que vous n’oubliez point que 
vous êtes propriétaire de cent arpents de ces landes, 
où vous pourrez remuer la terre, planter et semer 
tant que vous voudrez. Adieu ; je vous embrasse de 
tout mon cœur. 

De Paris, le g avril 1754 . 

A M. WARBURTON, 

AUTEUR DU COUP d’oBIL SUR LA PHILOSOPHIE 

DU LOBD BOLINGBJROCKE. 

Extrait d’une gazette angloise, du 16 août. 

J’ai reçu , monsieur , avec une reconnoissance 
très grande, les deux magnibques ouvrages que 
vous avez eu la bonté de m’envoyer, et la letAe que 
vous m’avez fait l’honneur de m’écrire sur les Œu- 
vres posthumes de milord Boliugbrocke; et comme 
cette lettre me paroît être plus à moi que les deux 
ouvrages qui l’accompagnent, auxquels tous ceux 
qui ont de la raison ont part, il me semble que cette 
lettre m a fait un plaisir particulier. J’ai lu quel- 
ques ouvrages de milord Bolingbrocke ; et, s’il m’est 
permis» de dire comqient j’en ai été affecté, certai- 
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nement il a beaucoup de chaleur; mais il me sem- 
ble qu’il l’emploie ordinairement contre les choses : 
et il ne faudroit l’employer qu’à peindre les choses. 
Or, monsieur, dans cet ouvrage posthume dont 
vous me donnez une idée, il me semble qu’il vous 
prépare une matière continuelle de triomphes. Ce- 
lui qui attaque la religion révélée n’attaque que la 
religion révélée; mais celui qui attaque la religion 
naturelle attaque toutes les religions du monde. Si 
l’on enseigne aux hommes qu’ils n’ont pas ce frein- 
ci, ils peuvent penser qu’ils en ont un autfe; mais 
il est bien plus pernicieux de leur enseigner qu’ils 
n’en ont pas du tout. 

Il n’est pas impossible d’attaquer une religion 
révélée, parcequ’elle existe par des faits particu- 
liers, et que les faits, par leur nature, peuvent être 
matière de dispute: mais il n’en. est pas de même 
de la religion naturelle ; elle est tirée de la nature 
de l’honftne , dont on ne peut pas disputer, et du 
sentiment intérieur (Je l’homme^ dont on ne peut 
pas disputer encore. J’ajoute à ceci : quel peut être 
le motif d’attaquer la religion révélée en Angle- 
terre? on l’y a tellement purgée de tout préjugé 
destructeur, qu’elle n’y peut faire de mal, et qu’elle 
y peut faire au contraire une iuBnité de biens. Je 
sais qu’un homme, en Espagne ou en Portugal, que 
l’on va brûler, ou qui craint d’être brûlé. parcequ’il 
ne croit point de certains articles dépendants ou 
non de la religion révélée, a un juste sujet de l’at- 
taquer, parcequ’il peut avoir quelque espérance de 
pourvoir à sa défense naturelle, mais il n’en est 
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pas de même en Angleterre, où tout homme qui 
attaque la religion révélée l'attaque sans intérêt; 
et où cet homme, quand il réussirait, quand même 
il aurait raison dans le fond, ne feroit que détruire 
une infinité de biens pratiques pour établir une vé- 
rité purement spéculative. 

J’ai été ravi, etc. 

De Paris, le i6 mai i754- 


Au PRÉSIDENT HÉNAULT. 

Je voudrais bien, monsieur mon illustre con- 
frère, donner trois ou quatreTivres de VEsprit des 
Lois pour savoir écrire une lettre comme la vôtre ; 
et pour vos sentiments, d’estime, je vous en rends 
bien d’admiration. Vous donnez la vie à mon ame, 
qui est languissante et morte, et qui ne sait plus 
que se reposer. Avoir pu vous amuser à Gompiégne, 
c’est pour moi la vraie gloire. Mon cher président, 
permettez-moi de vous aimer , permettez-moi de 
me souvenir des charmes de votre société, comme 
on se souvient des lieux que Ton a vus dans sa jeu- 
nesse,, et dont on dit : J’étois heureux alors! Vous 
faites des lectures sérieuses à la cour, et la cour ne 
perd rien de vos agréments ; et moi , qui n’ai rien 
à faire, je ne puis me résoudre à faire quelque 
chose. J’ai toujours senti cela : moins on travaille, 
moins on a de force pour travailler. Vous êtes dans 
le pays des changements; ici, autour de nous, toitt 
est immobile. La marine, les affaires étrangères, 
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les finances, tout nous semble la même chose ; il 
est vrai que nous n’avons point une grande finesse 
dans le tact. J’apprends que .nous avons eu à Bor- 
deaux plusieurs conseillers au parlement de Paris, 
qui, depuis le rappel , sont venus admirer les beau- 
tés de notre ville, outré qu’une ville où l’on n’est 
point exilé est plus belle qu’une autre. Mon cher 
président, je vous aimerai toute ma vie. 

De la Bréde , le 1 1 août i ^54 - 



A L’ABBÉ DE GÜASGO. 


Mon cher abbé, vous devez avoir reçu la lettre 
que je vous ai écrite à Naples, et celle que j’adressai 
depuis à Rome. Je ne sais plus en quel endroit de 
la terre vous êtes ; mais comme \ine de vos lettrés 
du i 3 août 1754 est datée de Bologne, ^et m’an- 
nonce votre prochain retour à Paris ,* j’adresse 
celle-ci à Turin, chez votre ami le marquis de 
Barol. • 

Je commence par vous remercier de votre souve- 
nir pour le vin de Roche-Maurin , vous assurant 
que je ferai avec la plus grande attention la com- 
mission de milord Pembrock. C’est à mes amis, et 
surtout à vous, qui en valez dix autres, que je dois 
la'réputation où s’est mis mon vin dans l’Europe 
depuis trois ou quatre ans : à l’égard de l’argent , 
c’est une chose dont je ne suis jamais pressé. Dieu 
merci. Vous ne me dites point si milord Pembrock, 


■ 


• • 
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qui vous parle de mon vin, se souvient de ma per- 
sonne : je l’ai quitté il y a deux ans, plein d’estime 
et d’admiration pour -ses belles qualités. Vous ne 
me parlez point de M. de Gloire, qui étoit kvec lui, 
et qui est un homme de très grand mérite, très 
éclairé, et que je voudrais fort revoir. Je voudrais 
bien que vos affaires vous permissent de passer de 
Turin à Bordeaux. Vous qui ‘voyez tout, pourquoi 
ne voudriez-vous point voir vos amis, et la Brède, 
toute prête à vous recevoir avec des lo? Mais peut- 
être vous verrai-je à Paris, où vous ne devez point 
«hercher d’autre logemer>t que chez moi, d’autant 
plus que la dame Boyer, votre ancienne hôtesse, 
n’est plus : dès que je vous saurai arrivé, je hâterai 
mon départ. 

Oe que vous a dit le pape de la lettre (i45) de 
Louis XIV à Clément XI est une anecdote assez 
curieuse. Le confiseur n’eut pas sans doute plus 
de difficulté d’engager le roi à promettre qu’il feroit 
rétracter les quatre propositions du clergé , qu’il en 
eut à faire promettre que sa bulle seroit reçue sans 
contradiction : mais les rois ne peuvent ^as tenir 
tout ce qu’ils promettent , parcequ’ils promettent 
quelquefois sur la foi de ceux' qui les conseillent 
suivant leurs intérêts. Adieu, mon cher comte; je 
vous salue etemhrasse mille fois. 

De la Brêde, le 3 novembre 1754- 
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A MONSEIGNEUR CERATI. 

Je commence par vous embrasser bras dessus et 
bras dessous. J’ai l’honneur de vous présenter M. de 
La Condamine, de l’académie des sciences de Paris. 
Vous counoissez sa célébrité : il vaut mieux que 
vous connoissiez sa personne; et je vous le présente 
parceque vous êtes toute llialie pour moi. Souve- 
nez-vous, je vous prie, de celui qui vous aime, 
vous honore, et vous estime plus que personne dans 
le monde. 

De Bordeaux, le i°' décembre 1754 . 


A L’ABBÉ MARQUIS NIGCOLINL 

Permettez, mon cher abbé, que je me rappelle à 
votre amitié : je vous recommande M. de La Condà- 
mine. Je ne vous dirai rien , sinon qu’il est de mes 
amis : sa grande célébrité vous dira d autres choses, 
et sa présence dira le reste. Mon cher abbé, je vous 
aimerai jusqu’à la mort. 

De Bordeaux, le i*' décembre 1754- 
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A L’ABBÉ COMTE t)E GÜASGO. 

Soyez: le bien venu , mon cher comté : je ne doute 
pas que ma concierge n’ait fait bien échauffer votre 
lit. Fatigué comme vous deviez l’être d’avoir couru 
la poste jour et nuit, et des courses faites à Fon- 
tainebleau , vous aviez besoin de ces petits soins 
pour vous remettre. Vous ne devez point partir de 
ma chambre ni de Paris que je n’arrive, à moins 
que vous ne vouliez venir à Paris pour me dire 
que je ne vous verrai pas. Je vois que vous allez 
en Flandre. Je voudrois bien que vous eussiez 
d’assez bonnes raisons de rester avec nous,. outre 
celle de l’amitié; mais je vols qu’il ne faudra bien- 
tôt plus à nos prélats p<jjur coopérateurs que des 
Doyenart (i46)- Eussiez-vous cru que ce laquais, 
métamorphosé en prêtre fanatique, conservant les 
sentiments de son premier état, parvînt à obtenir 
une dignité dans un chapitre? J’aurai bien des choses 
à vous dire, si je vous trouve à Patis, comme je l’es- 
père; car vous ne brûlerez pas un ami qui aban- 
donne ses foyers pour vous courir, dès. qu’il sait où 
vous prendre. 

Je suis fort aise que S. A. R. monseigneur le duc 
de Savoie agrée la dédicace de votre traduction 
italienne , et très flatté que mon ouvrage paroisse 
en Italie sous de si grands auspices. J’ai achevé de 
lire cette traduction, et j’ai trouvé partout mes pen- 
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sëes rendues aussi clairement que fidèlement. Votre 
épître dédicatoire est aussi très bien; mais je ne 
suis pas assez fort dans la langue italienne pour 
juger de la diction. 

Je trouve le projet et le plan de votre traité sur 
les statues (i47) intéressant et beau, et je suis bien 
curieux de le voir. Adieu. 

De la Brède , le 2 décembre 1 7 5 { . 


AU MÊME. 

Dans l’incertitude où je suis que vous m’atten- 
diez, je vous écrirai encore une lettre avant de par- 
tir. Vous êtes chanoine de Tournai; et moi je fais 
des prairies. J’aurois besoin de cinquante livres de 
graine de trèfle de Flandre, que l’on pourroit m’en- 
voyer par Dunkerque à Bordeaux. Je vous prie 
donc de charger quelqu’un de vos amis à Tournai 
de me faire cette commission, et je vous paierai 
comme un gentilhomme, ou, pour mieux dire, 
comme un marchand; et quand vous viendrez à la 
Brède, vous verrez votre trèfle dans toute sa gloire. 
Considérez que mes prés sont de votre création : ce , 
sont des enfants à qui vous devez continuer l’édu- 
cation. Je compte que vous aurez vu nos amis, et 
que vous leur aurez un peu parlé de moi. Je vous 
verrai certainement bientôt : mais cela ne doit point 
vous empêcher de faire des histoires du prétendant 
à mademoiselle Betti (i48); vous n’en serez que 
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mieux soigné. Je vous marquerai par une lettre 
particulière le jour de mou arrivée, que je ne sais 
point; et quand je ne vous écrirois pas, en cas que 
j’apparusse devant vous sans vous avoir prévenu , 
vous aurez bientôt transporté votre pelisse, votre 
bréviaire, et vos médailles, dans l’appartement de 
mon fils. Quand vous verrez madame Dupré de 
Saint-Maur , demandez-lui si elle a reçu une lettre 
de moi. Présentez-lui, je vous prie, mes respects, 
et à M. de Trudaine, notre respectable ami. L’abbé, 
encore une fois, attendez-moi. 

Puisque vous êtes d’avis que j’écrive à M. l’audi- 
teur Bertolini, je vous adresse la lettre pour la lui 
faire tenir. Je vous embrasse de tout mon cœur. 

De la Brède, le 5 décembre 1754- 


A M. L’AUDITEUR BERTOLINI. 

A Florence. » 

Je finis la lecture des deux morceaux de votre 
préface ( 1 4 q), monsieur, et je prends la plume pour 
vous dire que j’en ai été enchanté; et quoique je ne 
l’aie vue qu’au travers de mon amour-propre, par» 
ceque je m’y trouve paré comme dans un jour de 
fête, je ne crois pas que j’eusse pu y trouver tant 
de beautés si elles n’y ctolent pas. 11 y a un endroit 
que je vous supplie de retrancher ; c’est l’article qui 
concerne les Anglois (i5o), et où vous dites que 
j’ai fait mieux sentir la beauté de leur gouverne- 
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ment que leurs auteurs mêmes. SI les Anglois 
trouvent que cela soit ainsi , eux qui connoissent 
mieux leurs livres que nous, on peut (être sûr qu’ils 
auront la générosité de le dire; ainsi renvoyons- 
leur cette question. Je ne puis m’empêcher, mon- 
sieur, de vous dire combien j’ai été étonné de voir 
un étranger posséder si bien notre langue; ej j’ai 
encore des remerciements à vous faire sur mon 
apologie que vous faites, vous qui m’entendez si 
bien, contre des gAis qui m’ont si mal entendu, 
qu’on pourroit gager qu’ils ne m’jont pas seulement 
lu. D’ailleurs je dois me féliciter de ce que quel- 
ques endroits de mon livre vous ont fourni une 
occasion de faire l’éloge de la grande reine (i5i). 
J’ai , monsieur , l’honneur d’être avec des senti- 
ments remplis de respecter de considération. 

DelaBrede, le 5 décembre 1754* 


A L’ABBÉ DE GUASCO. 

Je suis bien étonné, mon cher ami, du procédé 
de la Geofrin ; je ne m’attendois pas à ce trait 
malhonnête de sa part contre un ami que j’estime, 
que je chéris, et dont elle me doit la connoissance. 
Je me reproche de ne vous avoir pas prévenu de ne 
plus aller chez elle. Où est l’hospitalité? où est la 
morale? Quels sont les gens de lettres qui seront 
en sûreté dans cette maison, si l’on y dépend ainsi 
d’un caprice? Elle n’a rien à vous reprocher, j’en 
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suis sûr; ce qu’elle a dit de vous ne sont que des 
sottises (i 52 ) qu’il ne vaut pas la peine de vous ren- 
dre. Après tout, qu’est-ce que tout cela vous fait? 
Elle ne donne pas le ton dans Paris, et il ne peut 
y avoir que quelques esprits rampants et subal- 
ternes et quelques caillettes qui daignent modeler 
leur^façon de penser sur la sienne. Vous êtes connu 
dans la bonne compagnie; vous y avez fait vos 
preuves depuis long-temps; vous tomberez toujours 
sur vos pieds : voyez la duchesse d’Âiguillon, elle 
ne pense pas d’après les autres ; voyez nos amis du 
marais ( 1 53), et je suis persuadé que vous ne trou- 
verez point de changement dans leur façon de pen- 
ser et d’agir à votre égard. Nous nous verrons bien- 
tôt, et nous parlerons de cette affaire; elle ne vaut 
pas la peine que vous vous chagriniez. 

Tout bien pesé, je ne^puis encore me détermi- 
ner à livrer mon roman d’Arsace à l’imprimeur. Le 
triomphe de l’amour conjugal de l’orient est peut- 
être trop éloigné de nos mœurs pour croire qu’il 
seroit bien reçu en France. Je vous apporterai ce 
manuscrit; nous le lirons ensemble, et je le donne- 
rai à lire à quelques amis. A l’égard de mes voya- 
ges, je vous promets que je les mettrai en ordre dès 
que j’aurai un peu de loisir, et nous deviserons à 
Paris sur la forme (i54) que je leur donnerai. Il y 
a encore trop de personnes, dont je parle, vivantes 
pour publier cet ouvrage, et je ne suis pas dans le 
système de ceux qui conseillèrent à M. de Fonte- 
nelle de vicier le sac (t 55) avant que de mourir. 
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L’Impression de ses comédies n’a rien ajouté à sa 
réputation. 

Puisque vous vous piquez d’être quelquefois an- 
tiquaire, je ne vois point d’inconvénient de donner 
à votre collection le titre de Galerie de portraits po- 
litique de ce siècle, et pour moi, qui ne suis point 
antiquaire, je la préférerai à une galerie de sta- 
tues. V^ous songez sans doute qu’un pareil ouvrage 
ne doit être que pour le siècle à venir, auquel on 
peut être utile sans danger; car, comme vous le re- 
marquez, le caractère et les qualités personnelles 
des négociateurs et des ministres ayant une grande 
influence sur les affaires publiques et les événements 
politiques , l’entrée de ce sanctuaire est dangereuse 
aux profanes. Adieu. 

De la Bréde, le i 5 décembre 1754. 

AU MÊME. 

Que voulez-vous que je vous dise, mon cher ami? 
je ne veux pas vous porter à la vengeance, mais 
vous êtes dans le cas de la défense naturelle. Je suis 
véritablement indigné contre le trait malhonnête 
de cette femme ; mais rien ne m’étonne. Si vous sa- 
viez les tours que j’ai essuyés moi-même plus d’une 
fois, vous. seriez moins surpris, et peut-être moins 
piqué, y otre réputation est faite ; les honnêtes gens 
ne vous la contesteront jamais. Tout le monde n’a 
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pas fait ses preuves comme vous; vous ne devez votre 
place à l’acadduiie qu’à des triomphes réitt'rds. Une 
femme capricieuse ne sauroit vous ravir tout ce que 
les {jens de me'rite de Paris, tout ce que les autres 
nations vous accordent. Ne vous faites point des 
chimères; vos observations sur la prétendue diffé- 
rence du traitement sont peut-être l’effet de votre 
découraffement. Que vous soyez encore ou que vous 
ne soyez plus des nôtres, les honnêtes gens, les gens 
de lettres, sont de toutes les nations , et tous les 
honnêtes gens de toutes les nations sont leurs com- 
patriotes. Vous étiez bien reçu et aimé de nous 
lorsque nous étions en guerre contre votre pays ; 
pourquoi fausserions-nous la paix à votre égard? 
Allez votre train : vous nous connoissez, et savez 
qu’il y a souvent plus d’étourderie ou de précipita- 
tion de jugement que de méchanceté dans notre 
fait; vous connoissez aussi ceux sur qui vous pou- 
vez compter. Ne vous souciez pas d’une femme aca- 
riâtre, des caillettes, et des âmes basses. Je vous 
défends bien positivement à présent d’aller chanter 
matines à Tournai avant que j’arrive à Paris : il 
ne faut point avoir le cœur plein d’amertume pour 
louer Dieu. Quand je serai à Paris , j’espère que 
nous éclaircirons toute cette affaire, et que nous 
connoîtrons la source de cette tracasserie. Vous êtes 
un pyrrhonien, si vous doutez de mon voyage: 
nous nous verrons plus tôt que vous ne croyez. Mon 
fds (i56), qui est à Clérac, a bien mal aux yeux; 
nous serons peut-être trois aveugles, vous, lui, et 
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moi. Nous renouvellerons la danse des aveugles (i 5- ) 
pour nous consoler. 

Adieu, je vous embrasse de tout mon cœur. 

De Bordeaux , le î5 décembre 1754- 


AU MÊME. 

A Tournai. 

Je n’ai rien négligé, mon cher ami, pour décou- 
vrir d’où est partie la bêtise qu’on a tait courir sur 
votre compte : mais je n’ai réussi qu’à véritier qu’on 
l’a dite, sans en déterrer la source. Je ne jurerols 
pas que vous ayez eu tort de la soupçonner sortie 
de la boutique près de l’Assomption. Quand on a 
un grand tort, il n’est pas étonnant qu’on cherche 
à l’excuser par toutes sortes de voies ; des tracasse- 
ries on va jusqu’aux horreurs. Madame Geofrin 
est venue chez moi, à ce qu’il m’a paru pour me 
sonder; elle n’a pas manqué de vous mettre sur le 
tapis d’un air moqueur : mais j’ai coupé court en 
lui faisant sentir combien j’étois choqué de son 
procédé à l’égard d’un ami qu’elle sait bien que 
j’aime et que j’estime. Elle a été un peu surprise : 
notre conversation n’a pas été longue, et je me 
propose bien de rompre avec elle (i58). Je ne la 
éroyois pas capable de tant de méchanceté et de 
noirceur. Madame d’Aiguillon est aussi choquée 
que moi de tout ceci ; elle a péroré, avec la vivacité 
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que vous lui connoissez, contre la futilité du soup- 
çon de l’espionnage politique, et le ridicule de cette 
prétendue découverte; elle n’a pas manqué de rele- 
ver que vous aviez vécu parmi nous pendant toute 
la guerre, sans avoir jamais donné lieu de vous 
soupçonner, et qu’il n’y a nulle occasion de le faire 
dans le temps que nous sommes en pleine paix avec 
les pays auxquels vous tenez. Une conjecture jetée 
en passant à l’occasion de votre voyage à Vienne , 
et de vos engagements en Flandre, a pu aisément 
prendre corps en passant d’une bouche à l’aiUre; et 
la malignité en a sans doute profité. Ce qui m’a le 
plus scandalisé en tout cela, c’est la conduite de 
quelques uns de vos confrères. Mais, mon cher abbé, 

, il y a de petits esprits et des âmes viles partout, 
même parmi les gens de lettres, même dans les 
sociétés littéraires. Mais enfin vous ne devez votre 
place qu’à vos succès. 

Au reste, puisque vous voilà en repos, profitez 
de votre loisir pour mettre vos dissertations en état 
de paroître, ainsi que votre Histoire de Clément V, 
que nous attendons toujours à Bordeaux avec em- 
pressement. Le plaisir de chanter au chœur ne doit 
pas vous faire perdre le goût des plaisirs littéraires. 

Quelques mois d’absence feront tomber tous les 
bruits ridicules, et vous serez à Paris aussi bien 
que vous y étiez avant cette tracasserie de femme- 
lette. Je vous somme de votre parole pour le voyage 
de la Bréde après votre résidence; je calcule que ce 
sera pour le mois d’août. Votre départ me laisse 
un grand vide; et je sens combien vous me man- 
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quez.'N’oubliez pas mon trèfle , vos prairies, et vos 
mûriers de Gascogne. Je vous embrasse de tout 
mon cœur. 

De Paris, le ....janvier 17.^.^. 


AU MÊME. 

Vous fûtes hier de la dispute avec M. de Mai- 
ran (i Sg) sur la Chine. Je crains d’y avoir mis trop 
de vivacité, et je serois au désespoir d’avoir fâché 
cet excellent homme. Si vous allez dîner aujour- 
d’hui chez M. de Trudaine (160), vous l’y trouve- 
rez peut-être : en ce cas je vous prie de sonder un 
peu s’il a mal pris ce que j’ai dit; et sur ce que vous 
me rendrez, j’agirai de façon avec lui qu’il soit 
convaincu du cas que je fais de son mérite et de son 
amitié. 

De Paris, en .1 755. 

A HELVÉTIUS (t6i). 

Mon cher, l’affaire s’est faite, et de la meilleure 
grâce du monde. Je crains que vous n’ayez eu quel- 
que peine là-dessus; e,t je ne voudrois donner au- 
cune peine à mon cher Helvétius; mais je suis bien 
aise de vous reihercier des marques de votre ami- 
tié. Je vous déclare de plus que je ne vous ferai 
plus de compliments; et au lieu de compliments 
qui cachent ordinairement les sentiments qui ne 


Digiiized by Google 



426 LETTBES FAMILIÈRES, 

sont pas, mes sentiments cacheront toujours mes 
compliments. Faites mes compliments, non com- 
pliments, à notre ami Saurin. J’ai usurpé sur lui, 
je ne sais comment , le titre d’ami , et me suis venu 
fourrer en tiers. Si vous autres me chassez, je re- 
viendrai ; lamen usque recurret. A l’égard de ce 
qu’on peut reprocher, il en est comme des vers de 
Crébillon : tout cela a été fait quinze ou vingt ans 
auparavant. Je suis admirateur sincère de Catilina, 
et je ne sais comment cette pièce m’inspire du res- 
pect. La lecture m’a tellement ravi , que j’ai été jus- 
qu’au cinquième acte sans y trouver un seul défaut, 
ou du moins sans le sentir. Je crois bien qu’il y en 
a beaucoup, puisque le public y en trouve beau- 
coup; et de plus, je n’ai pas de grandes connois- 
sancessur les choses du théâtre. De plus, il y a des 
cœurs qui sont faits pour certains genres de drama- 
tique; le mien, eh particulier, est fait pour celui 
de Crébillon : et comme dans ma jeunesse je de- 
vins fou de Rliadamiste, j’irai au.v Petites-Maisons 
pour Catilina. Jugez si j’ai eu du plaisir quand je 
vous ai entendu dire que vous trouviez le caractère 
de Catilina peut-être le plus beau qu’il y eût au 
théâtre. En un mot, je ne prétends point donner 
mon opinion pour les autres. Quand un sultan est 
dans son sérail, va-t-il chtûsir la plus belle? Non. 
Il dit : Je l’aime , je la prends. Voilà comme décide 
ce grand personnage. Mon cher HelVétius, je ne sais 
point si vous êtes autant au-dessus des autres que 
je le seus; mais je sens que vous êtes au-dessus des 
autres, et moi je suis au-dessus de vous pour l’amitié. 
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LETTRES ORIGINALES 

DE MONTESQUIEU 

AU CHEVALIER D’AYDIES*. 

I. 

Dites-moi , mon cher chevalier, si vous voulez 
aller mardi à Lisle-Belle, et si vous voulez que nous 
y allions ensemble; si cela est, je serai enchanté du 
séjour et du chemin. 

Vous êtes adorable, mon cher chevalier; votre 
amitié est précieuse comme l’or; je vais m’arranger 
pour profiter de votre avis, et être à Paris avant le 
départ de cet homme qui distribue la lumière. Mais, 
mon Dieu, vous serez à Plombières, et je serai bien 
malheureux de jouer aux barres! V^ous ne me man- 
dez point la raison qui vous détermine; je m’ima- 
gine que c’est votre asthme, et j’espère que cela n’est 
que précaution, et que vous n’en êtes pas plus fati- 

e 

(*) Je lionne les huit lettres de Montesquieu au chevalier cl Ay- 
dics, telles qu*cllcs furent publiées, en 1797, par M. Pougens. On 
y lit cette note de l’editcur: 

« Ceux qui connoisseirt Lieu Montesquieu et son .siècle n"ont pas 
«besoin qu’on) eur fournisse aucunes preuves de rautlienliciié de 
« ce manuscrit : elles seroient inutiles pour ceux qui goiil étrangers 
« à ITin ou à l'autre, n « 
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gué qu’à l’ordinaire. Je ne compte pas trouver non 
plus madame de Mirepoix à Paris ; on me dit qu’elle 
est sur son départ. Mon cher chevalier, je vous prie 
d’avoir de l’amitié pour moi ; je vous la demande 
comme si je ne pouvois pas me vanter que vous me 
l’avez accordée; et quant à la mienne, il me semble 
que je vous la donne à chaque instant. Je quitte ce 
pays-ci sans dégoût, mais aussi sans regret. Je vous 
prie de vous souvenir de moi , et d’agréer les sen- 
timents du monde les plus respectueux et les plus 
tendres. 

Bordeaox ,*ce 11 janvier I749- ' 


II. 

Je suis bien charmé de la conversation que vous 
avez eue; je ne crains jamais rien là où vous êtes : 
M. de Fontenelle a toujours eu cette qualité bien ' 
excellente pour un homme tel que lui : il loue les 
autres sans peine 

Donc, si j’avois fait VEsprit des Lois, j’aurois ac- 
quis l’estime de mon cher chevalier, il m’en aime- 
roit davantage; pourquoi donc ne pas faire VEsprit 
des Lois ? J’ai toute ma vie désiré de lui plaire , 
c’est pour cela que je lui ai donné une permission 
générale de faire les honneurs de mon imbécillité. 
Je vois que l’auteur de cet ouvrage doit prendre 
son parti , et consentir à perdre l’estime de M. Daube. 
Votre lettre, mon cher chevalier, est une lettre char- 
mante; je croyois, en la lisant, vous entendre par- 
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1er. Je suis bien aise que madame de Mirepoix aille 
en Angleterre, elle y sera adorée; et, j’en suis bien 
sûr, elle peut plaire même à ceux qui ne se soucient 
pas qu’on leur plaise. Je vous avertis que lorsque 
le duc de Richemont sera à Paris, vous devez être 
de ses amis; il a tant de bonnes qualités, qu’il est 
nécessaire que vous l’aimiez , et je vous dis la raison 
qui fait qu’il est nécessaire qu’on vous aime. Adieu , 
mon cher chevalier; je vous aimerai et vous respec- 
terai jusqu’à la hn de mes jours. 

Bordeaux, ce 37 Janvier 1749- 


III. 

Je vous prie de parler de mol à M. et madame 
de Mirepoix, à M. de Forcalquier, à mesdames de 
Rochefort et de Forcalquier, à madame du Deffant, 
à M. et madame du Ghatel , à M. de Bermestorf ; 
sachez, je vous prie, s’ils ont quelque souyenir de 
mol. N’oubliez pas le président. 

Ce que j’ai le plus vu dans votre lettre, mon cher 
chevalier, c’est votre amitié; et il me semble qu’en 
la lisant, je faisais plus d’usage de mon cœur que 
de mon esprit. Je suis bien rassuré par vous sur 
le bon succès de Y Esprit des Lois à Paris. On me 
mande des choses fort agréables d’Italie; je ne sais 
rien des autres pays. 

Mon cher chevalier, pourquoi les gens d’affaires 
se croient-ils attaqués; j’ai dit que les chevaliers, à 
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Rome, qui faisoient beaucoup mieux leurs affaires 
que vous autres chevaliers ne faites ici les vôtres, 
avoient perdu cette république; et je ne l’ai pas dit, 
mais je l’ai démontré. Pourquoi prennent-ils là- 
dedans une part que je ne leur donne pas? 

J’aurois grande envie de revenir ; mais je serai 
encore ici quelques mois, occupé à rétablir une for- 
tune honnête; il m’en coûte le plaisir de vous voir, 
et il me faudroit de grands dédommagements. Je 
n’en sais point, mon cher chevalier, parcequ’il n’y 
a rien de comparable au bonheur de vivre avec vous. 

Bordeaux, ce a 4 février 1749- 

Parlez, je vous prie, de moi à tous nos amis. 


IV. 

Mon cher chevalier, que prétendez-vous faire? 
Ne voulez-vous point revenir de votre Périgord? on 
ne peut aller là que pour manger des truffes. Vous 
nous laissez ici ; nous vous aimons : vous êtes un 
philosophe insupportable. Je reçois quelquefois des 
nouvelles de madame de Mirepoix, qui me dit tou- 
jours de vous faire ses compliments. Il y a ici une 
grande stérilité en fait de nouvelles. Je ne puis vous 
dire autre chose, si ce n’est que les opéra et les co- 
médies de madame de Pompadour vont commen- 
cer, et qu’aipsi M. le duc de La Vallière va être un 
des premiers hommes de son siècle; et comme on 
ne parle ici que de comédies. ou de bals. Voltaire 
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jouit d’une faveur particulière : on prétend que le 
jour qu’il doit donner son Catilina, il donnera une 
Electre; j’y consens. Les du Chatcl sont ici. M. de 
Forcalquier se porte en général très bien. Je vous 
prie de me conserver toujours votre amitié que j’a- 
dore, et d’agréer mon respect infini. 

Paria, ce 34 novembre 1749- 


V. 

Vous êtes, mon cher chevalier, mes éternelles 
amours; et il n’y a en moi d’inconstance que parce- 
que j’aime tantôt votre esprit, tantôt votre cœur. 

Quant à ce pays-ci, nous sommes tous ; le riche 

fait pitié, le pauvre fait verser des larmes, et tout 
cela avec le découragement que l’on a dans une 
ville assiégée; pour moi , qui ne me connoîs d’autre 
bien que l’épaisseur des murs de mon château, j’y 
reste; je rêve à la Suisse, et je vous aime. 

LaBrède,ce i"'juin 17.51. 

Mes respects, je vous prie, à l’hôtel de Forcal- 
quier, à madame du Chatel, à madame du Deffant, 
et à nos amis. 


VI. 

Mon cher chevalier, si vous venez cet été à la 
Brède, vous prendrez le seul moyen que vous avez 
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d’augmenter la passion que j’ai pour vous; et quant 
à’ce que vous me dites, de passer par Mayac lorsque 
j’irai à Paris , je le ferai , et je garde votre lettre pour 
savoir le chemin ; mais vous n’avez pas dit aux 
dames vos nièces à quel point celui que vous leur 
proposez est délabré et peu propre à remplir les 
grandes vues que vous avez. Je me souviens d’une 
pièce de vers où il y avoit ; 

J’ai soixante ans; c’est trop peu pour vos charmes. 

Sylva disoit fort bien : Il n’y a rien de si difficile 
que de faire l’amour avec de l’esprit; mol je dis 
qu’il est encore plus difficile de faire l’amour avec 
le cœur et avec l’esprit; mais ceci est trop relevé 
pour un pauvre chasseur devant Dieu; ainsi je ne 
vous parlerai que de notre misère, qui est extrême, 
et telle qu’il me semble qu’il vaut mieux s’ennuyer 
que de se divertir devant des misérables. Je ne sais, 
ma foi, à quoi tout cela aboutira; mais je sais que 
tous les lendemains sont pires, et que cela vise à 
la dépopulation. Nous serons dépopulés, mon cher 
chevalier, et peut-être passerons-nous devant les 
autres. 

Vous chassez, et je plante des arbres, et je dé- 
friche des landes; il faut s’amuser comme on peut. 
La ville de Bordeaux est fort tristç, et je ne tâte 
guère de ce séjour. 

On dit que le charmant milord est malade àTou- 
louse. Agréez, je vous prie, mes sentiments les plus 
tendres. 

Bordeaux, ce 3 janvier 175 a. 


Digilized by Google 



F AMILIÈHES. 


433 


VII. 

Je bus hier, mon cher chevalier, trois verres de 
vin à la confusion du père de Palène : c’est une 
santé angloise. Le pauvre homme auroit bien mieux 
aimé que vous lui eussiez donné une douzaine de 
coups de bâton que de signer une transaction qui 
met le couvent si fort à l’étroit; mais vous n’avez 
pas suivi son goût. Le père de Palène est le diable 
de l’abbé de Grécourt, à qui l’on donne une flaquée 
d’eau bénite. Mon cher chevalier, je vous aime, je 
vous honore, et vous embrasse. 

La Bride , ce 8 novembre 1753. 


VIII. 

Mon cher chevalier, madame du Deffant m’a fait 
part d’une lettre de vous qui m’a comljlé de joie, 
parcequ’elle me fait voir que vous m’aimez beau« 
coup, et que vous m’estimez un peu. Or, l’amitié et 
l’estime de mon chef chevalier, c’est mon trésor. Je 
voudrois bien que vous fussiez ici, et, vous nous 
manquez tous les jours; à présent que je vieillis à 
vue d’œil, je me retire pour ainsi dire dans mes 
amis. 

Bulkelay est au comble de ses vœux; sou fils, pour 

7. a8 
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lequel il est aussi sot que tous les pères, vient d’avoir 
le re'giment; j’en suis en vérité bien aise : voilà sa 
fortune faite. M. Pelham , qui étoit à peu près le 
premier ministre d’Angleterre, est mort. C’est un 
ministre honnête homme de l’aveu de tout le monde; 
il étoit désintéressé et pacifique : il vouloit payer 
les dettes de la nation; mais il n’avoit qu’une vie, 
et il en faut plusieurs pour ces entreprises-là. 

Je suis allé voir hier une tragédie nouvelle, inti- 
tulée les Troyennes; la pièce est assez mal faite : le 
sujet en est beau, comme vous savez ; c’est à peu 
près celui qu’avoit traité Sénèque. Il y a d’excellents 
morceaux, un quatrième acte très beau, et le com- 
mencement d’un cinquième aussi. Ulysse dit d’un 
ami de Priam, qui avoit sauvé Astyanax: 

Les rois seroient des dieux sur le trône affermis. 

S’ils ne donnoient leur cœur qu’à de pareils amis. 

M. d’Argenson se porte mieux; mais on craint 
qu’il ne lui reste une plus grande foiblesse aux 
jambes. Je ne vous dirai point quand finira l’affaire 
du parlement, ou plutôt l’affaire des parlements; 
tout cela s’embrouille , et ne se dénoue pas. Mon 
cher chevalier, pourquoi n’êtes-vous point ici? pour- 
quoi ne voulez-vous pas faire les délices de vos amis? 
pourquoi vous cachez-vous lossque tout le monde 
vous demande? Revenez , nos mercredis languissent. 
Madame de Mirepoix , madame du Chatel , madame 

du Deffant Entendez-vous ces noms, et tant 

d’autres ? J’arrive , avec madame d’Aiguillon , de 
Pont-Chartrain , ou j’ai passé huit jours très agréa- 
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Lies. Le maître de la maison a une galete', une fé- 
condité qui n’a point de pareille. Il voit tout, il lit 
tout, il rit de tout, il est content de tout, il s’occupe 
de tout : c’est l’homme du monde que j’envie davan- 
tage ; c’est un caractère unique. Adieu , mon cher 
chevalier; je vous écrirai quelquefois, et je serai 
votre Julien, qui est plus en état de vous envoyer 
de bons almanachs que de bonnes nouvelles. Per- 
mettez-moi de vous embrasser mille fols. 

13 mars 1754. 






V 


X^y 
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NOTES 

DES LETTRES. 


(1) ^lontesqtiieu sVtoit lié avec lui dans la maison de M. le 
cardinal de Pulignac, ambassadeur de France à nome, lors de 
sou voyage en Italie. M. Ccrati est natif d’une famille noble de 
Parme, et ctoit fort aime du cardinal , qui le regardoit comme un 
des hommes les plus éclairés d'Italie. Jean Gaston, dernier grand- 
duc de 'l'osrane, l’attira dans son pays, et le nomma de l’ordre 
de Saint -Él ienne de Toscane, et provéditcur de l’université de 
Pise. Ge fut lui qui donna le conseil à M. Muratori de composer 
ses Dissertations sur f Histoire du mojrn âge, et d’entreprendre l’oa- 
vrage des Annales Italie, 

( 2 ) Jésuite revenu de la Chine avec M. Mezzabarba. Ce mission- 
naire sVtoil déclaré contre les rites chinois, et en avoit parlé au 
pape selon sa conscience. Comme, après cette déclaration, il fit ^ 
sentir à Sa Sainteté que Pair du collège ne lui convenoit plus , 
Benoit XIII le fit évêtjue in partibus , et le logea en Propagnnda, 
Montesquieu l'avoit connu chez le cardinal de Polignac, et eut 
depuis avec lui une négociation pour la rcsiguation en faveur de 
l’abbé Duval , son secrétaire , d’un bénéfice que ce prélat avoit en 
Bretagne. 

(3) Les difficultés que M. Fouquet faisait naître coup sur coup 
au sujet de la pension, ou de la somme d’argent qui devoit être 
stipulée, faisaient dire à Montesquieu que Ton voyoit bien que 
Monseigneur n avoit pas encore secoué la poussière. 

({) Ce qui avoit donné lieu à cette mauvaise plaisanterie des 
Anglais , était de voir autant d’empressement dans le cardinal de 
Rolian à procurer tous les arniisoineiits imaginables pendant qu’il 
résidoit dans son diocèse à Saverne, où il figurait comme prince, 
que de zèle pour la religion à Paris, où il se piquoit de figurer 
comme chef des anti>janscnistcs , et défenseur de la bonne doc- 
trine 
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(.^) 11 3voit été secrétaire de l’auteur. Ce fut lui qui porta le 
maaiiscrit des Lettres Persanes en ilollatule, et l’y fit iuiprimer; ro 
qui coûta à leur autour beaucoup de frais sans aucun profit. Il 
obtint en .sa faveur la rcsi{»naiiou du l>énéfice que M. Fouquel 
avoit obtenu de la cour de Home en Hieta^ne, et il s’a{*iàsoit ici 
de Tarèrent ou de la pension <]pe M. Diival dovcût payera ce prélat. 

((>) Celte lettre toute écrite de la main de Montesquieu, est con- 
servée dans Ashridge Collection; Mss. Francis Henry Kgerioii. 

(7) Ce nom , qui est ainsi écrit, est le même que Prault, impri- 
meur-libraire. 

(8) Le Temple de Guide. 

(9) Madame la comtesse de Fontaine- Martel , Bile du président 
Desbordeaux. 

(10) Ce savant Italien, d’une famille de condition de Cortonc,' 
avoit été envoyé on Frvnce par le chapitre de Saint-Jean de La- 
Iran, comme vicaire-général de l’abbaye de Clérac, que Henri IV 
conféra .1 en chapitre après son absolution. Pendant noml)re d’an- 
nées qu’il séjourna on France, il travailla n plusieurs dissertations 
sur Ihistoire du pays pour racadéroie de Bordeaux, à laquelle il 
fut agrégé , et à des po<*5ies ; entre autres au Triomphe de la France 
littéraire, et à la traduction du poème de la ReligioUf de M. Itacine. 
11 mérita par là une gratification du roi, eu quittant la Franco 
pour passer à la prévôté de Livourne, que remporeur lui conféra 
comme grand-duc de Toscane. 

(i i) Il fut le premier qui nous donna une relation de la décou- 
verte d’Hcrculanum , avec un détail des antiquités qu’on avoit 
trouvées de son temps. Il a eu aussi la plus grande part à réta- 
blissement de rÂcadémic étru.sqiie de Cortone, qui nous a donné 
sept volumes d'excellents Mémoires sur des sujets d'iiistoirc 

d’antiquité. 

(ta) L’abbé marquis Nic(K>lini, un des plus illustres amis que 
l’auteur ait eus en Italie, se lia avec lui à Florence. Après avoir 
demeuré long -temps à Hume sous le pontificat du pape Corsini, 
dont il éloii parent, il s’csl retiré dans sa patrie, unir|ucinent 
occupé des lettres, de lu philosophie, cl des vues du Incn public. 
Il U voyagé dans les pays étrangers, et y a été lié avec les jJus 
grands hommes. Lorsque, sous le ministère lorrain, dont il ctoit 
médiocre admirateur, il eut ordre de ne point rentrer en Toscane, 
Montesquieu s’écria, en apprenant celle nouvelle: «Oh! il faut 
« que mon ami Niccoliui ait dit quelque grande vérité. » 
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(1 3 ) C^toit la dame de Florence qui Lrilloit le plus par son 
esprit et sa beauté ; la meilleure compagnie s'assembloit chez elle. 
E auteur lui fut fort attaché pendant son séjour à Florence. A 
mon passage dans cette ville, elle vivoit encore, mais dans on 
C'iai d'infirmité. 

(1 4 ) A peine M. l’ahhé Venuti eut-jl pris l'administration de l’ab- 
baye de Clerac, qu’d s’éleva à Rome un parti contre lui dans le 
chapitre qui l’avoit envoyé, travaillant à le faire rappeler, et se 
servant pour cet effet du canal de M. le cardinal de Tencin pour 
le desservir. Le principal grief qu’on avoit contre lui étoit que 
les remises des revenus de l’abbaye n’étoient pas assez abon- 
dantes, faute quon mettoit sur son compte, et qui provenoit des 
grosses décimes dont l’abbaye étoit chargée, des frais de répara- 
tion et de procès, auxquels une partie des revenus devoir être 
employée. Outre ces raisons, il n’étoit pas regardé de bon œil par 
les missionnaires jésuites, chargés, dès le temps de Henri IV, de 
prêcher toutes les fêtes et dimanches dans l’église abbatiale de cette 
ville, qui, malgré cela, a continué d’être presque entièrement 
habitée par des protestants, sans qu’on puisse citer d’exemple de 
la conversion d’un seul huguenot. 

(1 5 ) Cet ami de Montesquieu avoit passé quelques années à 
Paris , où il étoit allé pour une maladie des yeux. Son père étant 
mort, il fut obligé de retourner à Turin pour l’arrangement de 
ses affaires domestiques. En passant par celte ville, j’ai ouï dire 
qu ayant besoin de l’intervention du ministre pour arranger quel- 
ques intérêts , il ne put jamais obtenir audience de M. le marquis 
dOrméa, par une suite d’une ancienne inimitié de ce ministre 
contre son père. C’est aussi par une suite de cette inimitié que 
scs deux frères avoient pris la résolution de se transplanter dans 
les pays étrangers, se vouant au service de la maison d’Anlrichc,^ 
où ils n ont pas eu lieu de se repentir du parti qu’ils avoient pris. 

(16) Il lui avoit fait présent de cet ouvrage lorsqu’il prit congé 
de lui en partant de Turin , sans lui dire qu’il en étoit l’auteur. Il 
le lui apprit depuis, en lui disant que c’étoit aine idée à laquelle 
la société de mademoiselle de Clermont, princesse du sang, qu’il 
•avoit 1 honneur de fréquenter, avoit donné occasion, sans d’autre 
but que de faire une peinture poétique de la volupté. 

(17) Il s étoit fort lié avec lui dans le voyage que le comte de 
Cu.asco fit à Paris en 17.^2 , à son retour de Russie. 

(18) Mad.ame de Tencin, soeur du célèbre cardinal de Tencin, 
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f]ui lui devoit sa fortune et son chapeau , fi{;nra beaucoup dans 
Paris par les charmes de sa beauté et de son esprit. Elle fut pen- 
dant cinq ans religieuse dans le couvent de Montfleury, en Dau- 
phiné ; mais elle rentra dans le monde , en réclamant contre ses 
vœux. Elle parvint, sans être jamais fort riche, à avoir dans Paris 
une maison de la meilleure compagnie. Il étoit du bon ton d'être 
admis dans sa société ; les seigneurs de la cour, les gens de lettres 
et les étrangers les plus distingués briguoient également pour y 
être introduit. Comme ceux qui faisoient le fond ordinaire de 
cette société étoieot les beaux-esprits et les savants les plus connus 
en France, madame de Tencin les appelait, par ironie, sa Mes. 
Elle étoit souvent consultée par eux sur les ouvrages d'agrément 
qu’on voulait publier , et s'intéressoit avec chaleur pour ses amis. 
Montesquieu, qui étoit un de ceux qu'elle considérait le plus, en 
avait procuré la connoissance au comte de Guasco, frère de l'abbo 
de ce nom. 

(19) Le jour de la mort de madame de Tencin , en sortant do 
son antichambre, il dit au frère du comte de Guasco, qui étoit 
avec lui : « A présent vous pouvez mander à M. votre frèi e qno 
« madame de Tencin est l'auteur du Comte de Comminges et du 
« Siège de Calais, ouvrages qu’elle a faits en société avec M. do 

• Pont-de-VesIe (son neveu). .Te crois qu’il n’y a que M. de Fon- 

• tenelle et moi qui sachions ce secret. » 

Ejle comptait parmi ses amis, Fontcnellc, Renolt XIV, et Mon-, 
tesquieu. Elle avoit fait les Malheurs de l’Amour, et les Anecdotes 
dt Édouard II. 

(ao) Actuellement heutenant-général , et ci-devant commandant 
de Dresde pendant la dernière guerre. 

(ai) Comme, durant la guerre qui venait de se terminer entre 
les cours dd Vienne et de Turin , les comtes de Guasco avoient 
fait toutes les campagnes au service de la dernière, en quittant 
ce service, ils crurent ne devoir pas fournir au marquis d’Orméa 
1 occasion de .noircir cette démarche en entrant alors au service 
de la cour de Vienne, de peur d’attirer par là de nouveaux cha- 
grins à leur père, qui vivoil encore. Us prirent en conséquence la 
résolution de passer' en Russie , puissance sous laquelle ils ne se 
trouveroient jamais dans le cas de porter les armes contre leur 
souverain , et qui , en ce temps-là , offroit beaucoup d’avantages 
aux étrangers qui voudroient entrer à son service ; mais la dureté 
du climat, et les tevolutions dont ils furent témoins, les déterpii- 
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nèrent à profiter de la guerre survenue en Allemagne à la suict 
de la mort de l’empereur Charles VI., afin de suivre leur première 
inclination pour le service de la maison d’Autriche. 

(33) Sous son ministère, la cour de Turin, dans la guerre pre- 
cedente, avoit abandonné rnlliuncc avec la cour de Vienne^ et 
étoit devenue ralliée de la France On prétend que le marquis 
d’Orméa, dans cette occasion, avoit propose, pour prix d’une 
négociation avec la cour de Vienne, qu’il passeroit à son service , 
et qu’il y aumit une charge considérahln : de quoi l’empeKeui* 

Charles VI avertit le roi de Sardaigne, en envoyant, sous d’autres 

prétextes, à Turin le prince T , qui devoit faire connoîire la 

chose au roi, sans que le ministre se doutai de sa commission. 

(a 3 ) Après avoir passé un an à Turin, il étoit revenu à Paris, 
et s’étoit voué aux fonctions de son état; mais, voyant quelles ne 
feroirnt ([uc rex[>oserau fanatisme qui régnoit alors en France, à 
cause des fli'ipiiies ihéologiques, il y renonça, se livrant unique- 
ment à la culture des lettres et à la société des savants, dans la 
vue d obtenir une place à l’Académie royale des inscriptions et 
belles-lettres, où il fut depuis reçu en qualité d’im des quatre 
honoraires étrangers. » 

(34) On peut voir ce qui en est dit dans sa vie , qui est à la tête 
de la traduction en françois de ses Satires russes y par un anonyme 
que l'on croit être l’ami à qui Montesquieu écrit cette lettre. 

(sS) L'Esprit des Lois. 

(36) L’un de ceux qui assistaient à cette lecture m’a dit que, 'dès 
qu’on rclevoit quelque chose, il ne faisait pas la moindre difficulté 
de le corriger, do le changer, ou de réclaircir. 

(27) Il s’agit ici d’une petite pièce de poésie envoyée pour 
élrennes de la nouvelle année à madcmuiselle de Montesquieu. 

Celte pièce a été imprimée dans le Aferewre de janvier 1745, avec 
la traduction en françois, faite par M. Le Franc de Pompignan. 

(38) Comme il est souvent parlé dans ces Lettres de madame 
la conjtesse de Pontac, il est bon de remarquer ici que. c’est une 
des daines de Bordeaux qui brille autant par son esprit et par ses 
liaisons avec les gens de lettres, qu’elle a brillé par sa beauté. Il 
est parlé d’elle dans quelques poésies Je M. l’abbé Venuli. 

(39) Il veiioil de la marier à M. de Secondât d'Agen, gentil- 
homme il'une autre branche de sa maison, dans la vue de conser- 
ver ses terres dans sa famille, au cas que son fils, qui étoit marié 
depuis plusieurs années , continuât de u’nvotr point d’enfants. 
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MaJemoîscUe de Monteîtquieu fut d’un (rrand secours à son père 
dans la coraposition de VEspric des Lois y par les lectures journa- 
lières qu’elle lui faisoit pour soulager son lecteur ordinaire. Les 
livres mêmes les plus ingrats à lire, tels que Beaiimanoir., Join* 
ville, et autre.s de cette espèce, ne la rebuloient point; elle s’en 
divertissoit même, et égayoit fort ces lectures en répétant les roots 
qui lui paroi.ssoient risibles. 

(30) Titre des premiers magistrats de la ville de Bordeaux. Ils 
firent ce présent à M. l'abbé Venuti pour lui marquer la recon- 
noissance de la ville pour les inscriptions et autres compositions 
qu il avuit faites à l'occasion des fêtes donnée.s à Bordeaux, au 
passage de madame la dauphine, Hile du roi d'Kspagne. 

(31) Ce sont les mêmes dont il e.st parlé dans la lettre précé- 
dente. 

(за) H y a apparence qu’il est ici question des Sat:rvs russes du 
prince Cunlimir, avec la vie de l’auteur, iniprimée.s en Hollande 
et à Pari.s, tome premier, in-ia. 

Cantimir fut le Boileau de la Russie. Il fil connoître à ses com- 
patriotes les Lettres Persanes, la Phraiité des mondes, et d’autres 
bons livres. 

(33) Ce seigneur, étant venu à Paris durant la guerre, avoit été 
mis à la Bastille. 

( 34 ) Dans le chapitre général tenu par la congrégation de l’Ora- 
toire, on déclara la guerre à l'appel de la bulle Vnigenitus, et aux 
perruques de poil «le chèvre, dont quelques uns se servoienl au 
lieu de grandes calottes. Plusieurs membres quittèrent plut«!>t que 
de se soumctirf? à ces duretés. Le P. Desraolets éloil bibliothé- 
caire de la maison de Saiut-Honoré , et un des plus anciens amis 
de l’auteur, qui, lui ayant montré son manuscrit des Lcitirs Per-- 
sanes, pour savoir si cela scroit débité, lui répondit : « Président., 
H cela sera vendu comme du pain. » 

(35) Ayant appris de Paris que l’académie avoit décerné le prix 
à la dissertation, Montesquieu fit faire une couronne de laurier, 
et, pendant qu’on ctoit à talAe, il la fit mettre par sa fille sur la 
tête du vainqueur, qui ne s’attendoit point à cette surprise. 

(зб) Ce correspondant de Montesquieu avoit composé autrefois 
un traité sur l’usure, suivant lé système des théologiens , système 
cüiilraire à celui de l’auteur de ÏEsprit des Lois , et impraticable 
dans h*s pays de commerce. 

(3j) Chef des manœuvres de la campagne de Montesquieu. 
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(38) Il avoit eu bien de la peine à perjoader à ces paysans d« 
faire aller l'eau dans un prc a'.tenant au château de la Bréde, 
qu’il avoit entrepris d’améliorer ; les paysans s’y opposant par la 
grande raison banale , que ce n’étoit pas la coutume dans leur 
pays. 

(3p) Il s'agit ici de l'affaire d’Asti , où neuf bataillons françois 
furent faits prisonniers par le roi de Sardaigne. 

(40) Ils regardaient l'histoire de Clément Goût, qui fut évêque 
de Comminges , archevêque de Bordeaux , et ensuite pape. 

(41) II en lut le premier livre dans une des assemblées de l’aca- 
démie des inscriptions et belles-lettres, en 1747 ' 

(4î) Le tombeau de ce pape est dans la collégiale d’Useste, 
près de Bazas , où il fut enterré dans une seigneurie de la maison 
de Goût. 

(43) Quelques historiens ont avancé que Brunissende, comtesse 
de Périgord , étoit la maîtresse de Clément lorsqu'il étoit arche- 
vêque de Bordeaux, et qu’il continua de la distinguer durant son 
pontificat. 

(44) L’un et l’autre étoit vrai. Lorsque je passai à Turin , on me 
dit que ce ministre, s’apercevant que son crédit étoit fort baissé, 
tomba dans une maladie lente , et qu’il mourut au milieu des dou- 
leurs et des rugissements. 

( 45 ) L’abbé Le Beuf, chanoine d’Auxerre, et depuis membre de 
l'academie des inscriptions et belles - lettres , remporta deux ou 
trois prix à cette academie. Ses dissertations sont pleines d’utiles 
recherches, mais fort pesamment écrites. 

(46) Alors secrétaire perpétuel de l’académie. 

( 47 ) C’est à elle qu’il avoit dédié la traduction des Satim russes 

du prince Cantimir, sous le nom de Mad pareeqn’elle étoit 

fort liée avec le prince Cantimir, et que c’est à sa réquisition que 
l'on avoit fait la traduction françoise de ses satires. 

( 48 ) Le chevalier Caldwell, Irlandois, s’étant arrêté à Toulouse, 
s’amnsoit à aller prendre des oiseaux hors de la ville. Comme on 
le voyoit sortir tous les matins de bonne heure, et rûder autour 
de la ville avec un petit garçon, tenant souvent du papier et un 
crayon en main , les capitouls soupçonnèrent qu’il pourroit bien 
s'occuper à en lever le plan *, dans un temps où l’on étoit en 
guerre avec l’Angleterre. On l’arrêta en conséquence ; et comme 

(*) La ville (le Toulouse n'est point forùBée. 


Digitized by Google 



DES LETTRES. 44^ 

en fouillant dans ses poches on lui trouva un dessin qui <!fbit 
celui de la machine avec laquelle il apprenoit à prendre les oi- 
seaux, et plusieurs cartes avec un catalogue de mots qui ctoient 
les noms des oiseaux , qu’on n'entendoit pas pareequ’ils ctoient 
écrits en anglois, on ne douta pas que tout cela n’eût rapport à 
l’entreprise supposée ; et on le mit aux arrêts jusqu’à ce qu’il eût 
fait connoitre son innocence, et jusqu’à ce que quelqu’un eût ré- 
]>oiidu de lui. 

(/jq) Premier président de la cour des aides de Montpellier , 
conseiller d’état , et de l’académie des sciences , qui trouva le 
secret de faire filer des toiles d’araignées, d’en faire des bas, et 
d’en extraire des gouttes égales à celles d’Angleterre contre l’apo- 
plexie. Il découvrit aussi le moyen de rendre utiles les marrons 
d’Inde pour en nourrir les pourceaux et en faire de la poudre. 11 
avoit un cabinet d’antiquités fort curieux. 

(5o) Intendant du Languedoc. 

(.'il) Le sujet du prix proposé par l’académie étoit d’expliquer 
en quoi consistoieut ta nature et l’étendue de F autonomie dont jouis- 
soieni les villes soumises à une puissance étrangère. 

(5a) Ce fut M. Sarasin, résident de Genève, qui s’en retournoit 
dans son pays, dont l’auteur profita pour envoyer le manuscrit de 
X'Esprit des Lois au sieur Barillot, imprimeur de cette ville. M. le 
professeur Vernet fut chargé de présider à l’édition, dans laquelle 
il se crut permis de changer quelques mots ; ce dont l’auteur fut 
fort piqué, et il les fit corriger dans l’édition de Paris. 

(53) 11 fait voir dans ce chapitre la nécessité d’un stathouder, 
comme partie intégrale de la constitution de la république. L’An- 
gleterre venoit de faire nommer le prince d’Orange, ce qui ne 
plaisoit point à la France, alors en guerre, parcequ’elle profitoit 
de la faiblesse du gouvernement acéphale des Hollandois pour 
pousser ses conquêtes en Flandre. 

(5.j) Temple de Gnide, qu’il lui avoit fait demander. 

(55) Ceci a rapport à la difficulté que celui-ci montroit toujours 
à croire lorsqu’on débitait quelque aventure galante, soutenant 
qu’on étoit fort injuste à l’égard des femmes. Quelqu’un qui a 
beaucoup vécu avec ces deux amis m’a dit que Montesquieu le 
plaisantoit souvent là-dessus , lui donn.ant par cette raison le titre 
de protecteur du beau sexe. Disputant un jour ensemble avec 
quelque chaleur au sujet d’un conte de galanterie qui couroit, et 
que le dernier s’efforçoit d'excuser, un de leurs amis communs 
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entra ; Montesquieu se tournant siihitement vers lui : Président , 
lui dit-il, voilà un ahbé <(iii croit qu*on ne point. 

( 5 fi) Le sujet propose étoil Vétat des lettres en France sous le règne 
de Louis XI. Le conseil de Moniesqnieu ayant été suivi, son cor- 
n^sponduiil remporta un troisième prix à l'académie. Nous ne 
connoissons pas cette dissertation, qui n'est point imprimée dans 
rédiliüu faite à Tournai des dissertations de cct auteur. 

(57) A mesure qu'il coiuposoit, il jetoit au feu les nicmoîrcs 
dont il avüil fait usage. Mais son secrétaire fit un sacrifice plus 
cruel aux flainine.s : ayant mal compris ce que Montesquieu lui 
dit, de jeter au feu le brouillon de son Histoire de Louis XI, dont 
il venoit de terminer la lecture de la copie tirée au net, il jeta 
cell e-ci au feu ; et l’auteur ayant trouve' en se levant le brouillon 
sur sa table, crut que le secrétaire avoil oublié de le brider, et le 
jeta aussi au feu ; ce qui nous a privés de l’Iiistoire d’un régne des 
plus intc'rcssants de la monarchie françoisc , écrite par la plume 
la plus capable de le faire connoitre. Le malheur n’est point arrivé 
dans sa dernière maladie, comme l’a avancé Fréron dans ses 
feuilles périodiques, mais en rannéc 1739 ou 174^^ puisque 
Montesquieu conta l'accident qui lui éioit arrivé a un de ses amis, 
à l’occasion de Vtlistoire de Louis XI par Duclos, qui parut quelque 
temps après l’au i 74 o« 

( 58 ) Fiant parti de bordeaux, il profila de l’absence de Mon- 
tesquieu pour parcourir en détail les provinces méridionales de 
France d’une mer à l’autre, cl jusqu’au centre des Pyrénées, pour 
y connoitre les savants, les académies, les bibliothèques, les an- 
tiquités, les ports de mer, les productions propres à chaque pro- 
vince, et l’état du commerce et des fabriques; ce dont il a con- 
servé des mémoires 1 res interessanîs. 

(Sq) Le Temple de Guide, 

(60) Ceci a rapport à la traduction italienne du poème de la 
Religion t dont nous avons parlé dans la note 10. 

(61) Plaisanterie fondée sur ce que ce voyageur, étant arrivé 
en Languedoc précisément dans le temps que les Autrichiens et 
les Piémontois avoient passé le V’ar, à la question que quelqu’un 
lui fit de quelle partie de l'Italie il étoityrépûn<lit en plaisantant : 
« De la république de Saint-Marin , qui n’a rien à démêler avec 
M les puissances belligérantes. ■ Cette réponse avoit été prise au 
sérieux par quelques personnes, conjectuiant bonnement qu’il 
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etoit venu sans cloute en France pour négocier en faveur des in- 
térêts de sa république. 

(62) Ancien médecin du régent, et le meilleur oculiste qu'il y 
eût en France. Il s’éndt retiré à Aiil<iuil, dans la maison «le l)es- 
prcaiix son ami ^ qu’il nvuit achetée après sa mort. Cest par allu* 
sion à ces deux hôtes que Montesquieu , sc pruuieiiant im jour 
avec M. Cendron, fit ces deux vers, qu'il fauciroit mettre, dit*il 
en badinant, sur la porte : 

Apollon, «lans rcs lieux, prêt à nous secourir. 

Quitte l’art de rimer pour celui de guérir. 

Voltaire avoit fait «|uatre vers sur le même. Ce médecin n'exer- 
çoit plus su profession que pour quelques amis. Il n'aimuit pas do 
parler de médecine, et il avoit une très médiocre idée de.s méde- 
cins en général, il vivoit d’une honnête rente viagère qu'il sVtoit 
faite, faisant beaucoup d'aumônes aux pauvres, aux malades in- 
digents, qn’il voyoit tons les jours, et aux persécutés pour cause 
de jansénisme. • 

(63) Il éioit allé à Bordc«iux pour y passer un hiver, et la com- 
pagnie de Montesquieu l’y retint trois ans, l’nn et l’antre s'occu- 
pant beaucoup a l’étude et s’amusant à l’agricultare. 

(6.{) Femme de M. Ceofrin , entrepreneur dés glaces, q'ii , par 
le caractère de son esprit, et par l’état de sa fortune, éioit par- 
venue à attirer chez elle une société de beaux-esprits, de gens de 
lettres, et d'artistes, atixquels elle donnoit à dîner deux fois par 
semaine, se rendant par là une manière de dictateur de l’esprit, 
des talents, du mérite, et de la bonne compagnie. Sa maison 
étoit aussi le rendez-vous de plusieurs seigneurs et dames, qui 
s’arrangeoient pour aller souper chez elle. La société que l’on 
trouvoit dans cette maison fnisoit que les étrangers chen hoient à 
y être introduits. La maîtresse du logis ne négligeoit pas d’attirer 
ceux qui pouvoient lui donner du relief. Elle étoit très officieuse 
pour ceux qui lui convenoient, et sans miséricorde pour ceux qui 
ne lui plaisoient pas. Elle disoit quelle tenoit toujours sur sa table 
une aune pour mesurer ceux qui se présfrntoient « liez elle pour la 
première fois, et cVtoit par cette aune qu’elle jogeoif, disoit-ellc, r 
à l’œil s’ils pouvoient devenir des meubles qui convinssent à sa 
maison. On prétend néanmoins que cetic aune étoit quelquefois 
fautive. Tout cela lui mérita de jouer, dans la comédie des Phi- 
losophes, un rôle dont on dit qu’elle né fut pas fort flatti'o. 
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( 65 ) Vuyez la lettre 338, au sujet d'une place à l’académie dei 
inscriptions et belles-lettres, que soUicitoit M. l’abbé de Guascu. 

(66) Celte lettre s'est trouvée en Italie, entre les mains d’un des 
correspondants de Montesqiyeu. 

(67) Par les avantages que ce prince avoit remportés contre l’ar- 
mée angloise dans sou expédition d'Écosse. 

(68) Il étoit alors marquis, et fut fait duc et pair après son am- 
bassade d’Angleterre. 

(69) J’ai appris à Turin que, lorsque celui-ci eut lu la première 
fois V Esprit des Lois, il dit : « Voilà un livre qui opérera une révo- 
« lution dans les esprits en France. « Cest une des preuves que ses 
jugements ctoient justes. 

(70) Auteur de fables ingénieuses imprimées à Paris chez Didot 
jeune, en 1796, et de mélanges piquants de littérature dont cet 
aimable Nestor a embelli notre crépuscule littéraire en 1797* 

(71) Auteur de la F.iede Charlemagne, et de plusieurs ouvrages 
faits pour le théâtre, tels que la comédie des Mécontents, et trois 
opéra intitulés : tes Voyages de V Amour , Dardanus , Erigone, et 
le Prince de Noisy. Il mourut eu 1765, de la petite-vérole, à Rome, 
oii il étoit chargé des affaires de France, et fut extrêmement re- 
gretté de tout le monde. 11 avoit le privilège du Mercure de France, 
qui a passé après lui à M. de Boissy. 

(7a) M. de Rastignac, un des plus illustres prélats de France de 
ÿon temps. 

(73) Le comte Colbert d’Estouteville, petit-fils du grand Colbert, 
homme d'esprit, mais tourné à la singularité, conçut le projet de 
traduire le Dante en françois. Il avoit depuis long-temps exécuté 
ce projet par une traduction en prose , sur laquelle il se réser- 
voit de consulter quelque Italien. Cette traduction a été imprimée 
en 1796. C’est la première traduction complète de ce poème du 
Dante : Moutonnet et Rivarol n’^voient traduit que la première 
partie. 

(74) Ce traducteur avoit inséré beaucoup de pensées et de chose» 
tirées des commentaires de ce poète dans le texte qu’il traduisit ; 
et il n’étoil pas toujours docile dans les corrections à faire : ce qui 
avoit fait abandonner cette lecture. 

(75) Elle est fort singulière et fort courte : il dit que, dans àon 
enfance , sa mie lui a souvent parlé de paradis , d’enfer et de pur- 
gatoire, sans lui en donner aucune idée ; qu'avancé en âge, ses pré- 
cepteurs lui ont souvent répété les mêmes choses, sans réclairer 
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«lavantage; que, dans l’âge mûr, il a consulte' (]i£férrnts tlicolo- 
gteiis , et qu’ils l'ont laissé dans la même obscurité ; mais qu’ayant 
fait un voyage en Italie , il a trouvé que le premier poète de cette 
nation étoit le seul qui l’eût satisfait sur la nature de ces trois de- 
meures dans l'autre monde ; ce qui l'avoit déterminé de le traduire 
en françois, pour être utile à ses concitoyens. 

(76). 11 demandoit un jour quelque chose à M. de Chauvelin , 
alors garde-des-sceaux, touchant le procès qu’il avoit pour le duché 
d'Eslouteville , qu’on lui contestoit; ce ministre s’étoit servi de ces 
termes en lui parlant : « Monsieur, je dois vous dire, que ni le roi, 
«ni M. le cardinal, ni moi, n’y consentirons jamais.» A quoi 
M. d’Estouteville répliqua sur-le-champ ; « Ma foi , Monsieur , 
« voilà deux beaux pendants que vous donnez au roi, M. le cardi- 
« nal et vous. Je suis KIs et petit-fils de ministres ; mais si mon père 
« ou mon grand-père eussent tenu un pareil propos , on les eût 
« mis aux Petites-Maisons ». Et il se retira. 

^7) C’étoit le premier ouvrage qui eût été fait sur les décou- 
vertes d’Ilerculanum. 

(78) C’étoit, des académiciens de Bordeaux, celui qui foumis- 

soit le plus fréquemment des Mémoires. ' 

(79) L'abhé Venuti, après s’être retiré de l’abbaye de Clérac, 
avoit fixé son séjour à Bordeaux , attaché à l’académie des sciences 
et belles-lettres do cette ville : mais l’empereur l’ayant nommé 
prévôt de Livourne, il fut obligé d’eii partir; et son départ fut re- 
gardé comme une grande perte pour l’académie. Pendant son 
séjour à Livourne, il a continue d’enrichir la république des lettres 
de différentes bonnes dissertations. Le mauvais état de sa santé 
vient de l’obliger de renoncer à sa place pour Se retirer à Cortone 
dans sa famille. 

(80) Dame de Bordeaux , qui aimoit les lettres , et surtout l’his- 
toire naturelle, dont elle rasscmbloit une collection. 

(79) Page 36 o. L’original de c#te lettre étoit à Ratisbonnc dans 
la bibliothèque du prince de La Tour-Taxis. 

(80) Page 'iüi. Ce bruit étoit faux. 

^82) Ce UC fut en effet qu’après le voyage que M. de La Conda- 
mine fit à Londres , peu d’années après qu’on vit à Paris les pre- 
miers essais de l’iiiorulation. Cet académicien ne se borna pas à 
faire verbalement des rapports de ses observations sur cette pra- 
tique ; mais il les mit par écrit, et les commutiiqua au public, le 
maltatit par là en état d'y réfléchir, et de se persuader de la réalité 
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lies avantages qu’on retireroil de rette pratique, néanmoins encore 
combattue par la déraison du préjugé et la cabale de bien des mé- 
decins. 

(83) L’ouvrage de l’abbé Venuti, dont j»arle Montesquieu, est 
intitulé, il Trionfo litterario dclla Francia (le 'rriomphc littéraire 
de la France). Rappelé dans sa patrie, l’abbé Venuti craignit 
qu’on ne l’accusât d'ingratitude, si, en quittant la France, il ne 
laissait aucun monument de sa rcconnoissance pour tous les agré- 
ments qu’il y avoit trouvés, et de son admiration pour les grands 
génies quelle renferme dans son sein. C’est dans cette vue qu’il a 
composé son poème en plusieurs cliants, où il donne des éloges 
auxquels l’amitié a bien autant de part que le vrai mérite. Quoi 
qu'il en soit, on ne refuse pas de souscrire à ce qu’il dit de Mon- 
tesquieu : « Si une ame aussi grande!, dit-il, se fnt trouvée dans le 
O sénat latin , la liberté romaine vivrait encore à la honte des ty- 
u rans. Son nom surpassera la durée du roc Tarpéien ; et sa gloire 
« ne périra point tant que Thémis dictera ses oracles sur les b^ncs 
« françois, et que les dieux conserveront à l’homme le don de la 
« pensée. » Tel est le sens du compliment que l’abbé Venuti a fait 
à Montesquieu dans son poème it.ilien , et dont Montesquieu le 
remercie dans cette lettre. 

(84) L’un des premiers commis du bureau des affaires étran-' 
'gères, et fort savant académicien de Paris, le même qui essuya 

depuis tant de mortiKcation.s, pour avoir, en qualité de cen- 
seur royal , donné son approbation pour l’impression du livre de 
l'Esprit. 

(85) Le poème de Fabbé Venuti est dédié à M de Puysieux , 
alors ministre des affaires étrangères. 

( 86 ) Secrétaire perpétuel de l’académie de Bordeaux , homme 
d’un esprit très aimable et d’une vaste littérature, mais très irré- 
solu lorsqu’il s’agit de travailler et de publier quelque chose : ce 
qui fait que les Mémoires de cefte aeadéiuie sont fort arriérés, et 
que nous sommes privés d’excellents morceaux de cet écrivain , 
qui sont enfouis dans son vaste cabinet. 

( 87 ) Il entend parler des affaires liltéCaires , pareeque ce secré- 
taire de l’académie n’avoit jamais voulu se donner la peine de 
rédiger ses Mémoires, et en faire part au public. 

(88) Bibliothécaire du cardinal de Rohan à l’hôtel de Soubise , 
chez qui s'assenibloient , un jour de la semaine, plusieurs gens de 
lettres , pour converser sur des sujets littéraires. Montesquieu , 
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dans !<■ premier voya{>e qu'il lit ù Paris , frequentoit cette société ; 
mais, trouvant que le P. Tourneniiiie vouluit y dominer, et obli- 
ger tout le monde à se plier à ses opinions, il s’en retira peu-à-peii, 
et n’en cacha pas la raison. Depuis lors, le P. Tournemine com- 
mença à lui faire des tracasseries dans Tesprit du cardinal de 
Fleury , au sujet des Lettres Persanes. On a entendu coûter à 
Montesquieu que, pour s’en venger, il ne fit jamais autre chose 
que de demander à ceux qui lui parloient : Qui est-ce que ce 
P. Tournemine? je n’en ai jamais entendu parler : ce qui piquoit 
beaucoup ce jésuite , qui aimoit passionnément la célébrité. 

(89) On a plusieurs volumes de fort bons Mémoires littéraires 
lus dans cette société, recueillis par ce bibliothécaire de l'Ora- 
toire , chez qui s’assembloient ceux qui en sont les auteurs. Les jé- 
suites , ennemis des PP. de l’Oratoire , ayant peint ces assemblées, 
qupique simplement littéraires , comme dangereuses à cause des 
disputes théologiques du temps, elles furent dissoutes, non sans 
un préjudice réel pour les progrès de la littérature. 

(90) Le marquis d’Argensoii , ci-devant ministre des affaires 
étrangères, après sa démission, donuoit à dîner à ses confrères 
tous les jours d’assemblée d’Âcadémie , se dédommageant ainsi de 
son désoeuvrement avec l*es gens de lettres ; et l’abbé de Guasco , 
qui venoit d’être reçu à l’Académie des inscriptions, avoit ét^ ad- 
mis au nombre des convives. 

(91) L’abbé de Ginasco a traduit les satires du prince Cantimir, 
ambassadeur de Russie à la cour de Fr.ance. 

(9a) Plaisanterie qui fait allusion à l’étude particulière qu’uii 
gentilhomme de Languedoc a faite de la généalogie de toutes les 
familles , et qui fait le sujet ordinaire des entretiens qu’il a avec les 
gens de lettres. L’alibé Bonardi, dans sa tournée, avoit ^té visiter 
ce gentilhomme dans son château , et s’étoit f®it enrichi d’érudi- 
tion généalogique , dont il ne manquoit pas de faire étalage à son 
retour à Paris : il alloit quelquefois en favoriser Montesquieu ; ce 
qui l’cnnuyoit beaucoup, et lui faisoit perdre des heures précieuses. 

(93) Savant Anglois, entièrement aveugle, excellent poète latin, 
qui, pendant le séjour qu’il fit à Paris, entreprit la traduction du 
Temple de Gnide en vers latins , mais dont il ne donna que le pre- 
mier chant. 

(94) Ouvrage de l’abbé Venuti. Il a été fait une autre traduction 
en italien du Temple de Gnide , par M. Vespasiano ; celui-ci a été 
imprimé à Paris en 1 766 , in- 1 3 , chez Prault. 

7 - 
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(95) Ce portrait en vers , fait par Montesquieu , se trouve à la 
page 294 (le ce volume.) 

(9G) On a (l(;ja parlé , dans une note , de cet écrivain fort verse 
dans l'histoire de la littérature moderne de France , mais fort prolixe 
dans ses écrits et dans scs lettres. Il a laissé des manuscrits sur les 
auteurs anonymes et pseudonymes. 

(97) Ce sont les Considérations sur les mœurs de ce siècle. 

(98) Pour demander à sa majesté une place dans l’académie de 
Nancy. 

(99) Page 878. Cette lettre fut envoyée à Montesquieu , en . 
même temps que celle du secrétaire perpétuel , écrite au nom de 
l’académie. Le secrétaire lui marquoit que la société avoit vu avec 
.joie la lettre qu’il avoit écrite à Sa Majesté : « Vous lui demandez, 

« monsieur, disoit-il , une grâce que nous aurions été empressés 

• de vous demander à vous-même , si l’usage nous l’avoit perigis. 

• Nous nous estimons heureux que vous préveniez nos desirsi 

• Vous pouvez, plus qu'un autre, nous faire entrer dans l’esprit 
« de nos lois , et nous apprendre à remplir les vues du monarque 
« que vous aimez , et que nous voulons tâcher de satisfaire. C’en 
« est déjà un moyen que de vous donner une place parmi nous ; 

« et nous vous l’accordons avec d’autant plus de plaisir, que nous 
« pouvons par là nous acquitter envers Sa Majesté d’une partie de 

• no^e reconnoissance , etc. » La satisfaction qu’avoit l’académie 
de répondre aux désirs de M. de Montesquieu fut bientôt augmen- 
tée par l’envoi que ce nouveau confrère lui fit d’un écrit qui a pour 
titre Lysimague : il étoit accompagné de la lettre suivante, adres- 
sée au secrétaire de la société. On y verra quelle étoit la raison 
qui engageoit Montesquieu à préférer à tout autre sujet celui qu’il 
traite dans cet ouvrage. 

(99) Page 38 o. flans la correspondance inédite de madame du 
Deffand , cette lettre et les suivantes portent des dates reculées de 
dix ans ; ce qui est évidemment une erreur, puisqu’il y est parlé 
d’évènements arrivés postérieurement à ces dates. 

(100) Ambassadeur de Sardaigne à Paris , qni y fut fort estimé. 

(101) Em Piémont, par les constitutions du pays, les ecclésias- 
tiques ne peuvent point posséder de fiefs , ni en prendre le titre. 
Les deux frères étant exposés aux périls de la guerre , il pouvoit 
arriver que^ venant à manquer, le fief qui donne le titre à leur 
famille retombât à la couronne, ou dans une famille étrangère. 
D’ailleurs, comme il étoit établi en Allemagne, où les ecclésias- 
tiques ne sont pas sujets à la même loi, il demanda au roi de l’in- 
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vestir aussi lui-même de ce fief ; grâce que le roi lai accorda par 
une patente particulière, avec le titre, juridiction et prérogatives 
du comté de sa famille , dérogeant à cet effet à l’article des con- 
stitutions sur ce sujet. 

(lOï) Ou de Cornburj', dernier descendant du célèbre chance- 
lier liyde, fort aimé en France, où il demeuroit depuis quelques 
années, et où il mourut de consomption, très regretté de tous 
ceux qui connoissoient son excellent caractère et son esprit. 

(to 3 ) Ancienne ville d' Industria , dont on a découvert des rui- 
nes près des bords du P6 en Piémont , mais dont la découverte n'a 
pas produit beaucoup de richesses antiques ; les morceaux les plus 
précieux qu’on ait trouvés, sont un beau trépied de bronze, quel- 
ques médailles, et quelques inscriptions. 

(104) De ne point répondre aux critiques de V Esprit des Lois. 

(10.^) L’abbé de La Porte fut le premier qui usa critiquer l’Esprit 
des Lois, dans .ses feuilles périodiques. On disoit dans le publie, 
qu’U y avoit été induit par M. Dupin, fcrinier-général , qui corn-’ 
tnençoit à escarmoucher par des troupes légères envoyées en avant 

(106) Ce fermier - général fit ensuite imprimer, à ses frais , une 
critique presque aussi étendue que l’Esprit des Imîs, qu’il distribua, 
à ses connoissances , à condition de ne point la prêter. On ne man - 
qua pas cependant de faire passer un exemplaire de cette critique 
entre les mains de M. de Montesquieu , et dès qu’il eut parcouru 
quelques partiss de cette rapsodie ,'U dit qu’il ne Vidait pas la peine 
de lire le reste , se reposant sur le public. En effet , la mauvaise, 
foi qu’on découvrit dans les citations des passages mutilés , à des- 
sein de rendre l’auteur de l’Esprit des Lois odieux au gouverne^ 
ment , ainsi que les mauvais raisonnements , l’indignèrent au point , 
que M. Dupin crut devoir retirer les exemplaires distribués , sou.s 
prétexte d’en faire une nouvelle édition, pour corriger des fautes 
qui s’étoient glissées ; mais cette nouvelle édition ne parut ja- 
mais. 

(107) Des biens, sous la seigneurie d’ Aiguillon , causoient un 
procès qui duroit depuis long-temps au sujet du franc-aleu : pro-. 
cès qui avoit failli le brouiller avec madame la duchesse d’Aiguil- 
lon , son ancienne aqiie , et qu’il avoit par cette raison fort à cœur 
de voir terminé, 

(108) Il arrive souvent, A Bordeaux, que des gentiisbomme.s 
cherchent à épouser des filles des habitants de I’ .Amérique , dans 
l’espérance d’en avoir beaucoup de biens. Montesquieu désap.. 
prouvoit ces sortes de mariages faits pour de l’argent , qu’il diso'.l 
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abâtardir les Sentiments de la noblesse, et sur lesquels on ëtoit 
souvent trompé , parceque les fortunes prétendues des îles se réa- 
lisoient rarement. 

(109) Alors commissaire d’Angleterre pour les affaires de la bar- 
rière à Bruxelles , et depuis ministre plénipotentiaire à Berlin , 
homme de beaucoup d’esprit, et d’un caractère fort aimable. 
M. d’Ayrolles étoit ministre de la même cour à Bruxelles. 

(110) Cette réponse est de M. Risteau , alors jeune négociant de 
Bordeaux, et depuis un des directeurs de la Compagnie des Indes. 
Elle fut imprimée dans quelques éditions des Lettres familières. 
Elle est de i 34 pages in-ia. On n’en tira qu’un petit nombre d’exem- 
plaires. Montesquieu en faisoit un très grand cas , et n’y eut au- 
cune part. Il avoua même qu’il eût été fort embarrassé de répondre 
à certaines objections que son jeune défenseur avoit réfutées de 
manière à ne laisser aucun lieu à la réplique. 

On regarda cette pièce comme supérieure à la Suite de ta Dé- 
fense de l’Esprit des Lois, par La Beaumelle, quoique celle-ci soit 
écrite avec chaleur. 

On trouve dans la Bibliothèque d’un homme public un fragment 
précieux , en réponse à une critique de l’Esprit des Lois. 

Langlet, juge de Bapaurae, a publié aussi des observations très 
judicieuses en l’honneur de ce grand homme. 

Tels sont les principaux écrits apologétiques. 

(lit) Subside que la cour de Vienne s’étoit engagée de payer 
aux Hollandois pour les garnisons des places de la barrière. 

(lia) Après avoir tenu long-temps l’Esprit des Lois sur les fonts, 
la Sorbonne jugea à propos de suspendre sa censure. 

(t i 3 ) Le P. Gerdil , barnabite, outre plusieurs autres ouvrages, 
a fait la Eie du bienheureux Alexandre Sauli , et un Traité des V é- 
rités de la Religion • le premier est écrit en françois, et le second 
en italien. 

(114) Dame qui fonda le premier prix des jeux floraux dans le 
quatorzième siècle. On conserve sa statue avec honneur à l’hôtel - 
de-ville , et on la couronne de fleurs tous les ans. 

(11 5 ) Femme d’un trésorier de France, qui cultivoit la poésie. 

(i 1 6) M. de Toumi , intendant de Guienne , à qui Bordeaux doit 

les embellissements de cette ville, pour suivre un plan des édifices 
qu’il entreprit , et faire un alignement , venoit de masquer le bel 
hôtel de l’Académie ; elle s’y opposa , et obtint de la cour gain de 
cause contre l’intendant. 
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4 (i>/) L’auteur dijoit qu'il n’avoit janlais ouï dire à cc prince 
que ce qu'il falloit dire sur le sujet dont on parloit, même lors- 
qu’eii quittant de temps en temps sa partie , il se méloit de la con- 
versation. üans un petit écrit que Montesquieu avoii fait sur la 
Considération, en parlant du prince Eugène, il avait dit qu’9n 
n’est pas plus jaloux des grandes richesses de ce prince qu’on nè 
l’est de celles qui brillent dans les temples des dieux. Le prince ^ 
flatté . de ces expressions , Ht un accueil trè.s distingué à Mon- 
tesquieu à son arrivée à Vienne, et l’admit dans sa société la plus 
intime. 

(i|8) La singularité de ce château mérite une petite note. C’est 
un bâtiment hexagone, à pont-levis, entouré de doubles fossés 
d’eau vive , revêtu <k pierres de taille. Il fut bâti soUs Charles VII 
pour servir de château-fort ; et il appartenoit alors aux MM. de 
La Lande, dont la dernière héritière épousa un des ancêtres de 
Alontesquieu. L’intérieur de ce château n’est effectivement pas fort 
agréable par la nature de sa construction; mais Montesquieu en a 
fort embelli les dehors par des plantations qu’il y a faites. 

(119) Ambassadeur de Sardaigne à Paris, homme de beaucoup 
d’esprit ^ et plus véridique qu’on ne souhaite dans les sociétés. 

(lao) 11 disoit d’elle^ qu'elle étoit également bonne â en fairé 
sa maîtresse , sa femme , ou son amie. 

(121) Cette dame étant lui jour en habit d’amazone à la cam- 
pagne, à Montigny, il en avoit fait le portrait dans un sonnet. Ce 
sonnet ayant été lu à milord Éliban , qui ne la connoissoit pas , il 
dit que ce ne pouvoit être qu’un portrait flatté ; et ayant depuis 
fait connoissance avec elle, il reprochoit â l’auteur de n’en avoir 
pas assez dit. 

(122) L’auteur de cet écrit in-12, Berlin, i/ 5 i, étoit La fieau- 
melle. ün l’attribua faussement à Montesquieu. Il y a une lettré de 
lui qui dément cette fausse imputation, yoyez le recueil B, n“ 1222, 
à la Bibliothèque Mazarine. 

(i 23 ) Ce fut lui qui, à force de sollicitations, lui arracha, comme 
malgré lui , l’unique réponse, qu’il ait faite autt critiques sous le 
titre de Défense de l'Esprit des Lois, que le public a reçue comme 
un chef-sl’œuvre de criliqfie et un modèle de bon goût. 

(124) 11 a dit à quelques amis que, s’il avoit eu à donner ac- 
tuellement ces Lettres , il en auroit omis quelques unes , dans les'‘ 
quelles le feu de la jeunesse l’avoit transporté ; qu’obligé par son 
père de passer toute la journée sur le code, il s’eu trouvoit le soir 
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si excédé , que , pour s’amuser, il se mettoh à composer une lettre 
persane, et que cela couloit de sa plume tans étude. 

(laS) 11 étoit alors général-major au serrice d’Autriche. Il fût 
choisi dans la dernière guerre pour quartier-maître général de l’ar- 
mée de Bohême ; il eut part , en cette qualité , à la victoire de Pla- 
nian ; et la réputation qu’il s’est faite dans les défenses mémora- 
bles de Dresde et de Schwednitz, prouve que Montesquieu se 
connoissoit en hommes. Il mourut d’apoplexie è Kœnisherg, où il 
étoit prisonnier de guerre, dans le grade de général en chef d’in- 
fanterie , et chevalier grand'croix de l'ordre militaire de Marie- 
Thérèse. Elle honora par des regrets très marqués la perte de ce 
général , auquel l’ennemi même rendit les honneurs les plus dis- 
tingués durant sa captivité et à sa mort; mort qu’il eût peut-être 
évitée, si les témoignages honorables que le roi de Prusse rendit à 
sa capacité après le siège de Schwednitz eussent été accompagnés 
de la grâce de pouvoir aller prendre les bains , suivant la conven- 
tion faite verbalement avec le général ennemi, lors de la reddition 
de la place. 

(136) C’est-à-dire de sa bibliothèque particulière; homme d’au- 
tant plus estimable , que , né dans un état bien éloigné de la cul- 
ture des lettres , il est parvenu à les cultiver, sans secours , par la 
seule force du talent. 

(117) Il savoit que c’étoit à lui que les libraires de Vienne dé- 
voient la liberté de pouvoir vendre l'Esprit des Lois , dont la Cen- 
tura précéde'nte des jésuites empêchoit l’introduction à Vienne : 
car M. le baron de Van-Swieten n’est pas seulement l’Esculape de 
cette ville impériale par sa qualité de premier médecin de la cour, 
il est encore l’Apollon qui préside aux muses autrichiennes, tant 
par sa qualité de bibliothécaire impérial , charge qui , par un usage 
particulier à cette cour, est unie à celle de premier médecin , que 
par celle de président de la censure des livres , et des études du 
pays ; de sorte qu’il pourroit être en même temps le médecin des 
esprits comme il l’est des corps , si le despotisme sur le Parnasse 
n’étoit pas trop effrayant pour les Muses , et si la sévérité , lors- 
qu’elle est trop scrupuleuse, ne rendoit pas plus ingénieux dans la 
contrebande des livres dangereux , comme elle prive quelquefois 
de ceux qui sont d’une utilité relative aux différentes professions. 
Quoi qu’il en soit , malgté la satire qu’on lit dans les dialogues de 
Voltaire, portant également sur les fonctions des deux ministères 
de ce savant médecin , Vienne lui doit déjà quelques changements 
Utiles au bien des études; et ce poète célèbre lui doit surtout que 
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son Histoire universelle soit , contre toute attente , entre les mains 
de tout le monde dans ce pays-là. 

(118) Ce nom n’a pas pu se lire, l’ëeriture étant effacée. 

(119) Il avoit été intimement lié avec le marquis de Breil, le 
commandeur de Solar son frère, et le marquis de Saint-Germain; 
tous les trois ambassadeurs de Sardaigne , le premier à Vienne , 
les deux autres à Paris ; tous les trois , hommes du premier mé- 
rite. 

(130) Etant question de l'Esprit des Lois à un diner d'un am- 
bassadeur, S. E. prononça qu’il le regardoit comme l’ouvrage d'un 
mauvais citoyen. • Montesquieu, mauvais citoyen I s’écria son ami : 

• pour moi , je regarde l’Esprit des Lois même comme l’ouvrage 

• d’un bon sujet ; car on ne saurait donner une plus grande preuve 
■ d’amour et de fidélité à ses maîtres que de les éclairer et de les 

• instruire. » 

(131) Il venoit de pa'roître un ouvrage intitulé le Tombeau de la 
Sorbonne , fait sous le nom de l’abbé de Prade. 

(i3a) Le roi Stanislas les avoit fait agréger à soi^ académie de 
Nancy. 

(133) L’usage de la cour de Vienne est de ne point donner, 
comme dans plusieurs autres , un précepteur en chef aux princes 
de la maison , mais seulement des instructeurs , dont chacun est 
chargé d’enseigner la partie de littérature qu’on leur fait appren- 
dre ; et dans la choix de ceux qu’on nomme pour ces différents dé- 
partements , on ne consulte que la capacité , sans avoir égard à la 
condition des personnes. 

(134) L’impératrice venoit d'accorder une croix de distinction , 
portant l’aigle impériale avec le chiffre du nom de Marie-Thérèse, 
au chapitre de Tournay, le plus ancien des Pays-Bas , et le seul où 
l’on entre faisant preuves de noblesse. 

(135) En vertu d’une bulle de Martin V, ce chapitre, comme 
plusieurs autres d’Allemagne , doit être composé de deux classes 
de chanoines , de nobles et de gradués. Des gens intéressés à tenir 
ce corps dans leur dépendance faisaient fréquemment des brèches 
à la maxime établie, pour y faire entrer de leurs créatures pro- 
pres à seconder leurs vues. C’est pour obvier aux suites des altéra- 
tions faites contre l’esprit de sa constitution, que ce chapitre char- 
gea ce député d'obtenir un diplôme de sa majesté l’impératrice, 
qui arrête le cours de cet abus, en fixant d’un côté les degrés de 
noblesse qu’on doit prouver pour être reçu dans la classe des no- 
bles, et prescrivant, de l’autre, qu’il ne suffiroit pas que les licen- 
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Clés et docteurs eussent une patente de ces grades , qu^on aciietoif 
souvent; mais quils ne seroient considérés pour telsqu’après avoir 
fait un cours d’études en règle , pendant cinq ans , à runiversitc 
de Louvain ; disposition également utile à Tencouragement des étu- 
des de cette université, et au chapitre, qui en ressent déjà les ef- 
fets salutaires par le nombre des sujets distingués qui s*y accroît 
tous les jours depuis- 

(i 3 G) Cet ami lui avoil mandé qu’il avoit été fort choqué de deux 
propositions qu’il avoit entendues. La première étoit , qu’à l’occa- 
siou d’un ouvrage qu’il avoit fait imprimer, un seigneur lui dit 
qu’il ne conveuoit point à un homme de condition de se donner 
pour auteur. La seconde étoit d'un militaire du premier rang^ dke 
à son frère , à propos des lectures assidues qu’il faisoit des livres 
du métier ; « Les livres , lui fut-il dit , servent peu pour la guerre , 
«je n’en ai jamais lu, et je ne suis pas moins parvenu aux prei 
« miers grades. » 

(iSy) Ceci a rapport à son départ de Berlin, et à sa fàcheusé 
aventure de francfort. 

(1 38 ) Imprimeur de ses ouvrages à Paris. 

(139) Benoît XIV l’ayant fait agréger à l’académie de l’histoire 
romaine, il avoit lu une dissertation sur le préteur des étrangers 
en présence de Sa Sainteté, qui assistoit régulièrement aux assem- 
blées qu’elle faisoit tenir dans le palais de sa résidence ; cette dis- 
sertation fut imprimée à Rome, et est insérée dans les Mémoires 
de V Académie de Cortonc , tome VII. 

(140) Alors ministre impérial à Naples, et actuellement ministre 
plénipotentiaire des états de Lombardie à Milan , admirateur des 
ouvrages de Montesquieu , et ami des gens de lettres de tous les pays. 

(141) Bibliothécaire du collège romain, et garde du cabinet des 
antiquités que le P. Kircher laissa à ce collège. 

•(i^a) Ce jésuite avoit à Rome beaucoup de part dans les affaires 
de la constitution Unigenitus , et brocantoit des médailles. On con- 
iioissoit son projet d’un nouveau Saint- Augustin , pour l’opposer 
à X Augustin de Jansénius : ses principes là-dessus étoient tels, que 
les paradoxes du P. liardouin n’eussent fait que blanchir, et le pé-^ 
iagianisme se seroit renouvelé dans tonte son étendue. 

(143) Il s’cioit alors élevé une dispute entre la cour de NapleJ 
et Tordre de Malte au sujet des droits de la monarchie de Sicile, 
qu’on préfendoit s’étendre sur cette île. 

(1 44 ) 11 g^gna un procès contre la ville de Bordeaux, qui lui 
porta onze cents arpents de landes incultes , où il se mit à fairct 
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des plantations de bois et des métairies , l’agriculture faisant sa 
principale occupation dans les moments de relâche. 11 avoit fait 
présent de cent arpents de ces terres incultes à son ami , pour qu’il 
pût exécuter librement ses projets d’agriculture , mais son départ 
et ses engagements ailleurs ont fait rester ce terrain en friche. 

(145) Sa Sainteté lui avoit dit avoir entre ses mains une lettre 
par laquelle ce monarque promettoit à Clément XI de faire rétrac- 
ter son clergé de la délibération touchant les quatre propositions 
du clergé de France, de i 68 i; que cette lettre lui avoit tenu si 
fort à coeur, que , pour la tirer des mains du cardinal Ânnibal Al- 
bani, camerlingue, qui faisoit difficulté de la livrer, il avoit été 
obligé de lui accorder, non sans quelque scrupule, disoit-il, cer- 
taines dispenses que ce dkrdinal exigeoit. 

Le cardinal de Polignac a conté à quelqu’un une anecdote qui a 
rapport à ceci, et qui est digne d’être rapportée. Le P. Le Tellier 
alla un jour le trouver, et lui dit que , le roi étant déterminé de 
faire soutenir dans toute la France l’infaillibilité, il prioit S. E. d’y 
donner la main. A quoi le cardinal répondit : » Mon père , si vous 
« entreprenez une pareille chose , vous ferez mourir le roi bien- 
« tôt. K Ce qui fit suspendre les démarches et les intrigues du con- 
fesseur à ce sujet. 

(146) Pierre Doyenart fut laquais du fils de Montesquieu , pen- 
dant qu’il étoit au collège de Louis-Ie-Grand. Ayant appris un peu 
de latin , il se sentit appelé à l’état ecclésiastique, et, par l’inter- 
cession d’une dame, il obtint de l’évêque de Raïonne, dont U étoit 
diocésain, la permission d’en prendre l’habit. Devenu prêtre et 
bénéficier dans l’église , il vint à Paris demander à Montesquieu sa 
protection auprès du comte de Maurepas , pour avoir un meilleur 
bénéfice qui vaquoit , le priant à cet effet de se charger d’une re- 
quête pour le ministre. Elle débutoit par ces mots : « Pierre Doyc- 
« nart, prêtre du diocèse de Baïonne, ci-devant employé par feu 
« M. l’évêque â découvrir les complots des jansénistes, ces perfides 
« qui ne connoissent ni pape, ni roi, etc. 1 Montesquieu ayant lu 
ce début, plia la requête, la rendit au suppliant, et lui dit: « AI- 
■> lez, monsieur, la présenter vous - même ; elle vous fera honneur 
« et aura plus d’effet : mais auparavant passez dans ma cuisine , 
Cl pour déjeûner avec mes valets. » Ce que M. Doyenart n’oublioit 
jamais de faire dans les visites fréquentes qu’il faisait à son ancien 
maître. Il parvint, quelque temps après, à la dignité de trésorier 
dans un chapitre d’une cathédrale en Bretagne. 

(■47) Cal ouvrage, qui n’étoit alors que commencé, a été con- 
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tinué ; mais les incommoditcs survenues à l'auteur l'ont em^iéclië , 
pendant quelques années , d’y donner la dernière main. 

J’apprends cependant qu’il vient d’être terminé, et qu’il ne reste 
plus que d'être copié , pour être rais en état d’cA'e imprimé. Quel- 
ques chapitres qui ont été lus par des savants en font bien juger, 
et souhaiter d’avoir l’ouvrage en entier. On dit qn’oii y trouve au- 
tant de philosophie que d’érudition. 

(148) Irlandoise, concierge de la maison qu’il tenoit à Paris, 
fort zélée pour le prétendant. 

( 149 ) Ce magistrat éclairé, de Florence, a fait un ouvrage dans 
lequel il prouve que les principes de VEsprit des Lois sont ceux des 
meilleurs éerivains de l’antiquité. 

(150) Cet article fut retranché. • 

(151) L’impératrice Marie-Thérèse , reine de Hongrie. 

(i5i) Comme cette tracasserie courut tout Paris , dans le temps, 
il ne sera pas indifférent d’en dire quelque chose. Les raisons que 
madame Geofrin disoit avoir pour rompre avec cet étranger, qui 
avoit été de sa société, étoient, 1 ° que lui ayant donné une com- 
mission d’un service de faïence, pendant qu'il étoit en Angleterre, 
il le lui avoit fait rembourser en trois paiements différents, des 
fonds qu’il avoit à Paris, au lieu de lui envoyer une lettre-de- 
change du total ; a“ qu’il avoit manqué au ton de la bonne compa- 
gnie, en parlant un jour chez elle, dans le moment qu’on alloit 
diner, d'une colique dont il étoit tourmenté, et qui l’obligea de se 
retirer; 3" qu’il tenoit à trop de sociétés; 4" quelle le soupçonnoit 
d'être iiii espion des cours de Vienne ou de Turin , puisqu'il étoit 
tant lié avec les ministres étrangers. Mais à ces raisons, sans doute 
véritables, des gens ont ajouté malicieusement, 1 ° que cet étran- 
ger ayant contracté plus de liaisons dans Paris qu'il n’en eut d’a- 
bord , et n’allant plus journellement chez elle , elle se crut négli- 
gée; 2 ° qu’ayant fait la vie du prince Cantimir, et parlé des per- 
sonnes avec qui il étoit en liaisons , il ne l’avoit pas nommée ; 3® 
que lui ayant fait espérer la conqoissance de M le marquis de 
Saint -Germain , ambassadeur de Sardaigne, homme très estimé, 
qu’elle ambitionnoit beaucoup de voir chez elle , la chose n’eut pas 
lieu, pareeque cet ambassadeur ne s’en soucioit pas , et que ce fut 
là l'époque du refroidissement. Quoi qu’il en soit , une avanie 
quelle lui fit un jour chez elle décida la rupture totale ; elle chercha 
ensuite à la justifier par bien des voies , jusqu’à viser à indisposer 
M. de Montesquieu contre lui, mais leur amitié étoit à toute épreuve. 

(i53) M. de Trudaine. 
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(1 54 ) Il hësitoit s'il réduiroit les Mémoires de ses voyages en 
forme de lettres , ou en simple récit : prévenu par la mort , nous 
sommes privés jusqu’ici de l’ouvrage d’un voyageur philosophe 
qui savoit voir là où les autres ne font que regarder. 

(1 55 ) En l’année 1749 1 Fontenelle désirant de publier ses co- 
médies, en fit lecture dans la société de madame de Tencin, pour 
savoir s’il devnit les faire paroître. Elles furent jugées au-dessous 
de la grande réputation de leur auteur, et madame de Tencin fut 
chargée xle le détourner de les faire imprimer, ce à quoi Fontc- 
nelle déféra : mais l’amour paternel s’étant réveillé, il voulut avoir 
l'avis d’une autre société, qui lui persuada de vider le sac de tous 
ses manuscrits , et cet avis l’emporta ; mais le public ne fut pas si 
indulgent pour ses comédies. 

(| 56 ) Le baron de Secondât, fils de Montesquieu, est mort à 
Bordeaux en 1 ygS. Il avoit paisiblement cultivé les lettres toute sa 
vie. Il n’a eu qu’un fils. 

(167) Pièce devers de Michaut , poète contemporain de Louis XI. 

(i 58 ) On sait de bonne part qu’il dit à quelqu’un qu’il étoit si 
indigné, qu’il ne mettroit plus les pieds chez elle; ce qui ne fut 
malheureusement que trop vrai, puisqu’il tomba malade quelques 
jours après, et mourut à Paris, d’une fièvre maligne qui l’enleva 
en peu de jours. Il est sûr que cette rupture eût été en même temps 
l’apologie et la vengeance la plus complète de son ami. 

(i 5 g) De l’académie des sciences et de l’académie françoise, 
très connu par des ouvrages excellents , et par l’honnêteté et la 
douceur de sou caractère. Ces deux savants n’étoient pas du même 
avis sur quelques points qui regardoient les Chinois , pour lesquels 
M. de Mairan étoit prévenu par les lettres du P. Parennin, jésuite, 
dont Montesquieu se méfioit. Lorsque le Voyage de V Amiral An- 
son parut, il s’écria : Ah ! je l’ai toujours dit, que les Chinois n’é- 

« toient pas si honnêtes gens qu’ont voulu le faire croire les Lettres 
U édifiantes. » 

(160) Conseiller d’état et intendant des finances, qui vit beau- 
coup avec les hommes de lettres les plus distingués , et s’occupe 
avec zèle de l’encouragement des arts ; il étoit un des amis les plus 
intimes de Montesquieu. 

(161) Cette lettre, qui ne se trouve dans aucune des éditions 
précédentes , est tirée de V Almanach littéraire de l’année 1783. 

FIN DU SEPTIÈME VOLUME. 
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